
Extrai$ de : II Annales de 11xniver&it6 d_’.Abidjanl’ 
1970 s é r i e  P , t ,  2, fasco2 Etluaosociologie  

La notia 
les so s 

d’après Macgaret Mead 
1 

Pierre Etienne 
(0 I ¿. s .‘V. o .n I .) 

. ..’, 

>. 

’, . 

i) 

2 .- 
:e% 



34 ANNALES DE L’UXIVEIISITI? D’ABID J A N  

l’ouvrage de M.C. et E. ORTIGUES~ et celui dc P. P.\RIN, F. MORGEN- 
THALER et G. PARIN-MATTHEP. 

Que le lecteur veuille bien nous excuser de iic point aborder ici la 
critique de ces nouvelles oiicntations ; celle-ci doit faire l’objet d’une 
publication ultérieure. 

INTRODUCTION : SOCIOLOGIE Er PSYCHANALYSE 

sr 

3 

Pour situer dans leur contexte la notion de dr‘viniit et les problèmes 
qb’elle .pose, nous voudrions montrer l’ambiguïté des perspectives 
fo-ndamentales de l’anthropologie culturelle, e t  nous référer à quelques- 
unes des multiples disciplines qui, ayant collaboré à sa constitution, 
ont aussi jeté les Lases de ces ambiguités. h quelles conditions peut-on 
dépasser ces ambiguïtés, c’est ce que nous voudrions chercher ensuite. 

L’anthropologie culturelle s’efforce de dégager pour une société 
donnée ce qu’il est convenu d’appeler, depuis Ruth BENEDICT, son 
(( pattern 1) culturel ; cette dernière le définit comme une (( Gestalt I), 

commeune configuration idiosyncratique et (( intégrative 1) de (( traits.. . 
sélectionnés sur l’arc des potentialités humaines 9. Une telle perspec- 
tive tend à faire de la culture une réalité &parée, extérieure et comme 
superposée à la société ; Gregory Bateson le montre bien quand il 
définit la culture comme (( l’ethos i) de la société, comme un (( système 
de valeurs ~ 4 ,  dont on peut dire qu’il se trouve exprimé à tous les paliers 
en profondeur de la réalité sociale. Il semble plutôt que culture et 
société s’interpénètrent constamment et se déterminent mutuellement. 

Mais cette discipline n’est pas que czcltzwelle, elle est aussi nittho- 
9ologie ; aussi s’attache-t-elle Q définir une nature humaine, certes 
relativisée, élargie et assouplie, mais qui, en tant que nature, se trouve 
opposée - artificiellement pensons-nous - à la culture et à la société. 
L’universalité d‘une nature humaine que sociologues et ethnologues 
trouvaient incompatible avec la diversité des cultures, lorsqu’il s’agis- 
sait des instincts freudiens, reparaît ici de deux façons. Tantôt I’anthro- 
pologie culturelle définit la nature humaine comme la totalité virtuelle, 
mais donnée une fois pour toutes, de ces (( traits I) susceptibles d‘une 
variété indéfinie de développements et de modifications, mais qui ne 
se réalisent jamais que partiellelnent dans les cultures concrètes, et 

I. G d i p e  africain, Paris, Plon, 1966. 
2.  Les Blancs pement  trop, Paris, Payot, 1966. 
3. Patterns of Culture, New York, New American Library. 
4. (( Bali : The Value System of a Steady State )>,.in : Spcial Structure, ed. b 

Meyer FORTES, New York, Russell and Russell, 1949. 
~ 
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qui jouent par rapport $1 ces dernikres en quelque sorte le rôle d’Idées 
platoniciennes. Ce (( naturalisnie culturaliste 191 se manifeste chez presque 
tous les représentants de l’anthropologie culturelle, depuis Ruth Bene- 
dict, avec la thCorie qu’on a rappelte,,lus haut, jnstlu’k, plus près de 
nous, CL Lévi-Strauis, avec sa conception de l’enfant comme (( social 
polymorphe il2. Tantôt on retrouve cette unixwsalité sous la fornie 
d’un minimum d’exigences biologiques3 irr4ductibles et sans la satis- 
faction desquelles hi l’individu ni la soci82 ne pourraient survivre 
ou fonctionner. D’après L. K. Frank, des processus physiologiques 
élémentaires dotent le nau\-eau-né d’une B autonomie physiologique i )  

qu’il troque peu à peu, au cours des processus d’acculturation, contre 
la (( dépendance culturelle )II. T,’anthropologie culturelle aboutit donc 
d’une part à un naturalisme culturaliste où les valeurs préesistent 
idéalement à la soci&&, ou bien d’autre part à fonder l’existence hu- 
maine sur un naturalisme biologique dont elle a qixelque difficulté 2 
sortir pour passer à la culture. 

C’est justement dans les processus d’acculturation qu’elle pense 
saisir en quelque sorte K in statu nascendi j) la synthèse se réalisant entre 
la nature et la culture, dont elle a peut-être eu tort de faire des entités 
séparées. Mais elle y voit aussi une autre synthèse : celle qui s’opère 
entre le coIIectif et l’iiidividuel ; et pour la saisir elle a élabor4 des 
concepts, tels que le (( caractère social d’Éríc Fromm5, le (( caractère 
national 1) de G o r d  ou la (( personnalité de base )j’ de Kardiner et 
Linton’, capables cl’btablir un rapport entre le caractkre de la société 
et celui de la personnalité des individus. Comme le fait remarquer 
C1. Lefort à propos de la personnalité de bases, le rapport qu’établit 
ce concept entre la sóciété et l’individu est tantôt saisi comme un 
(( rapport d’expression ou de symbolisation n9 mutuelles, tantôt (( en 
termes de causalité )i1*. Et ce qu’il dit de la culture en tant qu’œuvre 
de la société opposée à un être individuel qu’elle socialise vaut aussi 

I. Par opposition au naturalisme biologique de Freud ; nous avons emprunté 
cette expression A Will Herberg, (< Freud, the Revisionists and Sociql Reality II, 

in : Freud and tke 2otk Cbizfzcvy, ed. by Benjamin Nelson, New York, Meridian 
Books, 1957, P. 155. 

-2. Les  sfruclures élér>iewtaives de la purenté, Paris, P.U F., 19 
3. Quoique chez Fromm, par exeniple, ces exigences ne soient pas‘bíolo- 

a. K Cultural Control and Physiological Autonomy i), in : Kluckhohn 

j. Escaps f i o m  Freedonz, New York, Halt, Rinehart and \Vinston, 1341. 
6. (1 The Concept of Nationa1 Character 2 ,  in : Klnckholin and Murray, 

7. The I?zdiaidaal aizd his Society, et The Psycltoìogical Froiztiers of Society. 
8. U Notes critiques sur la méthode de Kardiner )I, Cahiers i?zter?zatio?taux de 

g. Id.;p. 127. 
o. Id . ,  p. 120. 

giques, mais idéales. 

Rlurray, Pe~so~zi l l i t y  in Xci twe ,  Saciefv ami Cziltziue, New York, A. A. Rn 
1953, p. 115-118. 

op. cit., p. 246-259. 

Sociologie, 1951, no X, p. 117-127. 
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pour la conception qui oppose la cultuFe à l’individu en tant qu’il est 
un être naturel ; ici aussi (( le milieu social qui cst premier pour l’enfant 
n’est pas premier en soi, il est tout pénétré des valeurs du monde adulte 
et, pour être compris, nous y renvoie ))l.  

D’une part l’anthropologie culturelle cherche à dévoiler des régu- 
larités de structure caractérielle entre les individus, régularités qui 
auraient un rapport avec les processus socio-culturels. D’autre part, 
désireuse de saisir dans leùr déroulement concret ces phénomènes de 
convergence, elle s’est trouvée amenée à l’étude intensive et en pro- 
fondeur des processus d’acculturation par lesquels le caractère de 
l’individu est informé conformément à ces structures collectives. En 
s’attachant ainsi à étudier les modalités personnelles des processus 
d’acculturation et des expériences les plus précoces, l’anthropologie 
culturelle a été conduite à insister non plus sur des phénomènes de 
convergence mais sur des phénomènes de divergence qui, au niveau 
de la personnalité individuelle caractérisent le déviant. L’étude des 
phénomènes de déviance souffre à son tour des ambiguïtés que nous 
avons relevées ; tantôt la déviance est présent& comme le rkultat 
d‘une contradiction entre les dons innés de l’individu et la culture de 
sa société ; tantôt elle est saisie comme la manifestation au sein de 
l’individu des contradictions de la société‘. 

Le double malentendu, qui oppose artificiellement la culture et la 
société d’une part à l’individu et d’autre part à la nature, et qui nous 
semble être responsable des ambiguïtés sur lesqueues nous venons 
de nous arrêter, prend ses racines dans les origines mêmes de l’anthro- 
pologie culturelle. 

L’anthropologie culturelle est née de la rencontre de diverses disci- 
plines : sociologie et ethnologie d’une part, et d’autre part des branches 
de la psychologie, depuis la psychiatrie et la psychanalyse jusqu’au 
gestaltisme et au behaviorisme. Cette rencontre ne s’est pas faite au 
hasard ; il semble au contraire que cette rencontre est née, en ce qui 
concerne les sociologues, autant d‘une nécessité de répondre aux 
attaques de la psycfianalyse, que de résoudre un problème posé par le _ ”  

déveîomement de la sociologie classique, problème que celle-ci était- 
& A  - - -  

I incapable de résoudre par elle-même ; Margaret Mead y fait allusion 
dans le seul endroit où elle se réfère à Marx et à ses disciptes qui, écrit- 
elle, (( ont insisté ... sur le fait qu’il y a une convergence entre les institu- 
tions économiques et le caractère, de telle sorte que les capitalistes 
avaient des caractères (( bourgeois )) qui manifestaient de nombreux 
traits indésirables qui disparaîtraient quand les institutions bourgeoises 
seraient éliminées par la victoire du prolétariat. Mais comment les 
institutions bourgeoises produisaient-elles le caractère bourgeois, on 

* 

I. id., p. 122. 
2. En particulier chez Margaret Mead. 
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ne l’avait pas encon- dit ))l. Elle fait la même remarque à propos des 
théories quc Xax \Ireber développe dans L’ethw iqzw @otestnrrte et 
&‘esfivit dtr ccifiittilism : les mêmes consid6rations seraient \dables 
aussi pour la sociologie d’inspiration durkheimienne. 

Mais de toute faqon les ambiguïtés et les fausses oppositions qui 
obscurcissent les tâches de l’anthropologie culturelle semblent bien 
être la cons&quence d’une mauvaise synthèse entre les deus s6rics 
de disciplines qui ont coiitribué à sa constitution. On ne peut pas faire 
de diffkrence fondamentale entre la sociologie et l’ethnologie ; comme, 
a u n  autre ccjt;, de toutes les branches de la psychologie c’est, semble- 
t-il, la psychanalyse qui a joué le plus grand rôle dans la rencontre, 
nous pensons qu’une confrontation entre ces deus disciplines montrera 
dans quel sens s’est op&& une mauvaise synthèse et, en même temps, 
à quelles conditions on peut la dépasser.. 

Pour simplifier la confrontation et lui donner un caractère fonda- 
mental, nous désirons la réaliser au niveau de la rbflesion des fonda- 
teurs. 

Nais si on peut attribuer à la psychanalyse Ün unique fondateur, 
il n’en va pas de méme pour la sociologie. Toutefois de tous les (( pères I) 
de cette ctisciplinrj c’est, pensons-nous, Jlarx qui offre le plus de chances 
d’être confront4 avec Freud sans qu’on se trouve arrêti., en fin d’ana- 
lyse, par des incompatibilités insurmontables. 

De la difficulté de faire une confrontation positive entre la pensée 
de Freud et - pour prendre un cles fondateurs les PIUS émincnts de la 
sociologie - Durkheim, on ne veut pour preuve que la conclusion 
à laquelle aboutit R. Bastide dans sa tentative de conciliation2. I1 
montre bien que, au-delà d’une certaine similitude entre (( l’idée de 
censure sociale )I ct celle de contrainte collective r), subsiste entre les 
‘deux pens& R une opposition fondamentale )I3.  

Pour Freud l’homme et ses réalisations doivent se comprendre en 
dernière analyse comme le résultat d’exigences biologiques inhérentes 
à l’individu. Pour Durkheim la rkalité sociale, irrkductible aux indivi- 
dus qui la composent, intègre sous l’instance supérieure de la conscience 
collective les psychismes individuels, et de la même façon le psychisme 
individuel intègre sous son unité les divers phhomènes de- l’infra- 
structure biologique ou plus precisément cérébrale4. 

Bien sûr, la vision du monde cle Freud et celle de Durkheim s’ins- 
crivent dans des registres incompatibles. Freud saisit partout des 
luttes, des oppositions et des conflits, à l’intérieur de l’individu, entre 
- 
York, W. Rlorrow,’rgjG, p. 106. 

I. New L?L*es fm old : a Cidtzwal Tvnnsfonlzntiow : M a m s  Ig28-1953, New 

.z. Sociologie et Psycliuimkse, Paris, P.U F., 19j0, p. 1-19. 
3 Id . ,  p. 21-22 

. 

4. Dans 1es.articks gi-oupés sous le titre de Sociologze et Philosophie, Paris, 
P.U,F-, 196.7. 



l’individu et la société et entre les individus eus-mêmes : opposition 
entre le principe de plaisir et le principe de dalité, entre l’instinct de 
vie et l’instinct de mort, entre la libido et la censure sociale. La pensée 
de Durkheim, au contraire, conçoit la société comme une intégr a t’ ion 
harmonisatrice, et l’aspect coercitif des faits sociaux est toujours 
tempéré par l’affirmation que la sociéié est intériorisée par l’individu 
?L titre de valeur à réaliser1. 

Enfin, au strict matérialisme de Freud peut s’opposer un certain 
idéalisme durkheimien, dans la mesure où sur la fin de son œuvre, 
Durkheim accorde aux représentations collectives un rôle déterminant 
au détriment de la base morpho-4cologique3. 

I1 n’est peut-être pas étonnant, dans ces conditions, que la posterité 
durkheimienne n’ait point r6alisb entre la sociologie et la psychanalp,  
sinon une synthèse féconde, tout au moins quelque confrontation 
fructueuse, comme cela a finalement eu lieu entre la psg-chanaIl-se et 
le marxisme3. 

Peut-être R. Bastide a-t-il été d é p  par le risultat négatif de son 
essai de conciliation entre Durkheim et Freud, d6qu aussi par la faillite 
des premières tentatives de synthèse auxquelles se sont lirrhs des 
psychanalystes marxisants ou des marxistes psj~hanalysants~, p u t -  
être a-t-il jugé préférable de ne pas opCrer une confrontation tlirccte 
entre Marx et Freud. Or, même très sommaire, nous peusons qu’une 
telle confrontation a des chances d’&e féconde. 

Marx et Freud sont tous les deus résolument matérialistes et 
’refusent de séparer l’homme clu reste de la nature (pour le moment 
nous ’faisons volontairement abstraction ciü fondement biologique clu 

4 

matérialisme de Freud). 
Le matérialisme de Freud est génétiquc et dynamique ; celui de 

Marx est historique et dialectique. .Tous deux saisissent les phénomènes 
en termes de processus conflictuels et &volutifs oil l’expérience du passe 
joue un rôle déterminant et où les événemcnts sont intégrés en séries 
continues et significatives. De mémc que Xarx conçoit la lutte des 
classes comme le moteur de l’histoire, de meme Freud conFoit la lutte 
entre les différentes instances du psychismc - (( ça-]), a moi 1) et R sur- 
moi )) - comme le moteur de la vie psychique5. 

I. I d .  
2. I d ,  e t  aussi dans les Fowi ie~  éIém7iitazrrs d e  In vie wiigieuse,  4 e  bd., Paris, 

P.U.F.. m6o. 

De la nif.nic. f a p i  que pour Frcucl il t..uihte un cl&cwninisnic-: gt:nc:- 
tique, il existe ~ J O W  SIarx 1111 di3miniiiisme historique. Le (14vdi1p- 
pemeijt de la libido oh&t à des lois d’h-olution, passe par des plhascs 
sucressives (dont lcs plus anciennes dgterminent les plus r&centcs, et 
sont en m6mu tmipi int6gri.e~ par celles-ci : ce qui dGterinine, daus le 
cas de conflits nia1 liquiclrls, des investissements rggrrssifs de la libido. 
De I n h e  pour l lars,  13 socicti. passe par des stadv.s clétermink de 
di.velopl,emt.nt de> force? producti\.es et des rapports de production ; 
c’est l u  dccalage entre IC i r i ~ ~ a u  des forces proilucti\.e.; et celui des 
rapports de production qui clétcrniine les contradictions qui sont à, 
l’urigine du rnouvemtrri t progressif de.la r;ociCti.. 

L7n swoiicl point coinniun esiste Entre Freud et Mai-s : leur- attitude 
i l’ipard dt- la conscicnce. Par I-apFort 5 la pens& de leur t‘.poque tous 
les deus opèrlrnt \i+à-vis de la cünsciencr le m h e  rctnversement, la 
consid6rant comme un ph6nomène seconilaire non plus dt‘.tcrminant, 
mais .di.trrmin& par des r&alit& matérielles qui lui .sont sous-jacentes, 
Pour Freud;“~ la comciencc- dcst  qu’une qualité inconstante d’ailleurs 
du psychisme J, et les contenus manifestes (les états de consciencc n e  
sont que ~’exrkession sous forme de transtissement des exigences 
d’ordre somaticlut qui agissent dans It .  psychisme inconscient : pai-- 
del& des contenus nianilestes il s’agit de déxmiler les contenus latents. 
Quant i Mars, il afiimie que (( ce n’est pas la conscience des hommes 
qui détermine leur rsist‘ence, c’est. au contraire,. leur existence sociale 
qui determine leur &tre J ; ~ .  Nais surtout c’est awc  la même attitude 
.de suspicion, le m h e  dhi r  de d4mystificatiun qu’ils abordent les 
activites et les manifestations de la conscience. Les formations r k t i o n -  
nelles de la terminologie ireudicnne e t  les formztiüns iddologiques de 
la terminologie de 3Ia1.x rltkignent en fait la même espèce de phho-  
mknes. Narx, dans la seconde partie, de La S@ttte Fnni:illc, se livre à 
une dri_tdAe ps>.chanalys? des personnages du roman d’Eugène Sue ; 

,Ni1 ne lui mancltie gut:l-e que ka terminologie de Freud : ,int&riorisation 
des sanc tions, des i d h  IX, rationalisa tion, proj ecti on.. . , mais l’esprit 
y”est. Quand, .par cxrmple, il &rit & propos Ge, Iiodolphe : ct. il sait 
prtsentcr à lu i -mhe et h autrui les esplosioiis de ses mauvaises pa.;- 
sions comme les pas4ons (let; m&chants l i3;  il ne fait pas autre chose cilie 
de decrire un phhomène de projection. 

Pourtant chez l’un comme chez l’autre la conscience. n’est pas un 
simple ipiphénomknc- : ,elle joue au contraire un rôle essentiel, mais 

’ 
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ambigu. Car si d’une part la conscience est mystificatrice dans ses 
formations réactionnelles ou dans ses formations idéologiques, d’autre 
part la prise de conscience est pour Freud le seul nioyen de sortir de la 
névrosel, et joue pour Marx un rôle essentiel dans la constitution de la 
réalité sociale elle-même, dans le cas des classes sociales, et dans la 
transformation de la société. 

Car Freud et Marx - et ce sera le troisième point de notre confron- 
tation - sont tous les deux animés de la même volonté de libérer 
l’homme de ses aliénations, de l’arracher à ces processus par lesquels 
il devient étranger à lui-même et ne se reconnaît plus dans ses propres 
productions dont le contrôle et le sens lui échappent. Ainsi aux ana- 
lyses de Marx sur l’argent, le fétichisme des marchandises, le dévelop- 
pement de l’état, l‘idéologie, le rôle mystificateur du passé, corres- 
pondent chez Freud des analyses du même style portant sur le dévelop- 
pement hypertrophique du (( surmoi I<, le principe de répétition et la 
sujétion au passé, la perte de soi dans les formations réactionnelles 
du (( moi D. (( Le rêveur, écrit Freud, ne déchiffre pas plus le sens de ses 
rêves que l’hystérique ne psnètre la signification de ses symptômes. v2 

’ On ne veut pas dire qu’à chacune des conceptions de l’aliénation 
chez Marx corresponde chez Freud une conception strictement équi- 
valente, mais que les phénomènes sont saisis dans des termes compa- 
rables. D’autre part on peut se demander si, au-delà des divers usages 
que Marx fait du terme aliénation, il ne donne pas aussi les bases d’un 
sens unitaire et fondamental de ce concept. I1 semble qu’on le trouve 
dans le caractère contradictoire d’un procès social qui désocialise l’indi- 
vidu en même temps qu’il le socialise3. Ce sens d‘un procès contradic- 
toire qui affirme et nie, édifie et détruit tout en même temps, se retrouve 
aussi chez Freud dans la conscience du névrosé, où se déroule une dia- 
lectique sans issue entre la suppression e> la réalisation simultanée des 
pulsions refoulées. aEdipe ne peut supprimer les pulsions qui menacent 
son intégrit6 qu’en les réalisant ; tout à la fois il connaît et ignore son 
destin de parricide et d‘inceste, et ce destin une fois accompli, il ne 
peut que le récuser et en même temps le reconnaître comme sien. 

Ilais c’est la conscience qui porte en elle-même la soliition de ces 
aliénations. La cure psychanalytique consiste précisément à ramener 
à la conscience les traumatismes et les pulsions dont le refoulement 
dans l’inconscient assure la perpétuation. La simple connaissance 
théorique est impuissante à supprimer les conditions de formation 

I. C’est précisément pour cela que Freud s’est opposé très tôt à. la cure par 
hypnose qui se contente de faire disparaître les symptômes sans atteindre leur 
véritable cause. 

2. Cina Lecons de Psvchaitalvse. P. 150. 

des symptômes né\,rotiques. De Inênie Elour Mars, (( clans les conditions 
d’existence du proldtariat se trouvcnt ccmdt-risk, sous leur fornie  la^ 

. plus inhumaine, toutes les conditiuns d’mistence de la société actuelle ; 
l’homme s’est perdu lui-mhe, mais il a en m h i e  temps, non seulement 
acquis la conscience théorique cle cette perte, il a Gté contraint direc- 
tement ... par l’expression pratique de la nPcessitC :i sc rholter contre 
cette inhumanité I?. 

Par le meme mou\-ement Marx et Freud vont de la critique de la 
conscience mystificatrice 8. I’aliPnation, et de l’aliénation à la prise de 
conscience qui‘ en libère. 

Jusqu’à présent cette confrontation s’est montrée positive, mais 
il faut bien reconnaître que par son biologisme la pens&e de Freud est 
tout aussi incompatible awc  la sociologie de Mars qu’avec celle de 
Durkheim, et le fondement biologique du materialisme de Freud 
entraîne une iérir de conséquences qui peuvent s’opposer point par 
point aux conséquences du fondement pragmatique - ou pratique - 
du matérialisme de Xarx. Restera alors à savoir si l’approche psycha- 
nalytique du phhomkne humain est inséparable du fondement bio- 
logique que Freud lui a donné. 

Freud ne pouvait guère faire autrement qu‘asseoir 5on matéria- 
lisme sur les bases solides de la biologie ; mais du même coup, il rst 
amené à opposer à la sociétk d’une part la nature, d’autre part l’indi- 
vidu ; en second lieu il est amené, & canse de l’uni\-ersalité des instincts, 
à soutenir I’universalitk des formes de relations cju’ils dbterminent 
entre les individus et des formations psychiques qu’ils suscitent à 
l’intérieur des indilklus : en troisième lieu le fondernen t biologique du 
matérialisme freudien fait surgir une contradiction insurmontable : 
d’une part les formations réactionnelles de la conscience dhoncent, 
tout autant qu’elles les dissimulent, les pulsions d’ordre biologique 
-du psychisme inconscient, et c’est sur elles que l’on s’appuie pour les 
amener à la conscience et les supprimer effectivement, - et non plus 
en les rêalisant d’une faSon déguisée ou en les laissant subsister dans 
l’inconscient ; d’autre part Freud établit un rapport de déterminisme 
rigidement causaliste entre ces pulsions d’ordre biologique et les 
phénomhnes de conscience ; ce qui justifie la critique de Sartre qui 
reproche à la psychanalyse (( de présenter 2 la fois u11 lien de causalité 
et un lien- de conipréhension entre les phénomènes qu‘elle étudie n2. 
Cette contradiction justifie aussi la critique de Karen Horney : celle-ci 
reproche A Freud la rigidité de son (( orientation mécaniciste-évolution- 
niste )) qui, dans sa théorie de l’ontogénese comme répétition de la 
phylogenèse, dans sa théorie de la fixation et dans celle de la régressiop - conséquence du postulat des cinq premières années -, vient contre- 

-. 
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7 .  I. L a  Sainfe Famille, P 61. 3 .  Ce& ce’que fait Ci. LEFO~T dans son article K L’aliénation comme concept 
sociologique )I, Ctahiem I?ftevnafiov“ de Sotinlo+. 1957, vol. XVIII, p 3 j-.j4. 2. Esquzsse d'zinc théoiie des émotiowq 2e 6d Paris  H e r m , ~ n n  r n  *C n - C  
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dire l’orientation dialectique de son génétisme et de son dynamisme1. 
Enfin le biologisme pousse Freucl con~e~roir de plus en plus l’alié- 
nation en terines de frustrations, cc qui pr6suppose une normalité 
absolue fondée sur cles exigcwces d’ordre biologique, inscrite clans 
la nature de l’honimc, dans la nature naturullc (le l’homme opposbe à 
une nature sociale ou culturelle saisie alors comme artificielle. 

Or justement le matérialisme de Xarx Cvite crs 6cueils. C’est qu’il 
ne se fonde pas sur la nature biologiqiie de l’lmmme, mais sur son 
activité elle-même. (( Toute la prGtendue histoire du monde, écrit Marx, 
n’est rien d’autre que la production de l’honinic par le travail humain. n2 
(( Le travail ... [est] l’acte par lequel l’homme se prodirit Zzii-niênzt.. n3 
Aussi, (( toute vie sociale est essentiellement pratique 114, parce que 
(c dans la production les hommes n’agissent pas seulement >ur la nature 
mais les uns sur les autres. Ils ne produisent qu’en collaborant d‘une 
manière déterminée.. . Pour produire ils entrent en relation et rapports 
déterminés les uns avec les autres, et ce n’est que dans lcs. limites de 
ces relations et de ces rapports sociaiis que s’Mablit leur action sur la 
nature, que se fait la production )i5. 

De même que dans la psychanalyse, à cause du fondement biolo- 
gique, l’opposition nature-soci6tC et individu-sociétG se conditionnent 
réciproquement, - de même, dans une perspective marxiste, cause 
du fondement pragmatique - ou pratique - du niaterialisme clc 
Marx, les dépassements des oppositions nature /bociété et individu,! 
société se conditionnent mutuellement. Kars rcpoussc avec la plus 
grande vigueur toute opposition entre la nature sociale de l’homme et 
sa nature naturelle ; (( l’être Jtzmaiii de la nature n’existe que pour 
l’homme social ... ce n’est que là que son existence naturelle est devenue 
pour lui son existence hzriizniize ))o, ct (( la nature qui naît clans l’histoire 
humaine ... est la nature réelle de l’homme, donc la nature telle qu’elle 
devient - bien que sous forme aliénée -, par l’indnstrie, la vraie 
nature anthropologique ))’- 

C’est de la même façon qu’il di-passe l’opposition traditionnelle 
individulsociété : (( l’essence de l’homme, h i t - i l ,  n’est pas une abstrac- 
tion inhérente à l’individu pris isolément*. Dans sa réalit6 elle est 

i 

l’ensemblc c lw  rapport.; sociaux. 111 :lussi I’$ trc tiuninin indi\.iclutul, at1 
lieu d’être a is i  clans: u n  sj-st+rnc c k  d&tcrrninisine caiisalistv, est saisi 
dans une relation romI”.l.~llt.nsi\c r lui Ir placc en rCciprocit6 de p c ~ s -  
pective avec. Ia soci6tt Pt l’histoire. Car (( t i f  la i i z $ ~ i d J r c u ~ i  que la s0citl.t; 
produit e l k - n i h e  !’lioinuzc. comnw 1zo~ii1~i.e, elle est prodirite par lui ,!* : 
(( les circoiistanccs font Irs honinic-i tout autant quc 1t.s horllmes fout 
les circonstances 1)‘: ; c’r-st Iiourciubi il i-cfusc aussi dr yoir dans I’histnirc. 
un principe d e  tl4tcrnlinismc. Iinivoque e t  transcvnrlaIlt : I( 1’hi.stoirc 
ne fait rien.. . c’est plutit l‘hommc., l’honme reel ct  x.ivant qui fait 
et possède tout cela et livre rlvs combats ; ce n’est pas l’histnirp ... qui 

ase sert de l’homm~ coime d’un moyen 1mur rGaliser - co~nmc‘ si clle 
était un per.sonnagc particulier - .‘;es propre5 buts ; clic. n’est que 
l’activitt5 de l’hoinme qui puitrsiiit s r s  objectifs l i4 : alors que, q.ua~id il 
s’occupe d’histoire uni\-erselle, Freud saisit 1’6volution de l’humanitti 
comnie la cunstqurnce du jrn spontané íles pulsions instinctuelles 
et de leur r61~1~ssion nh!sAt<:e par la :pic conimunc_.. 

Aussi n’est-il pas ~urprenant ”qiie Freud et ses disciples5 n’aient 
pas PLI sortir du principe de l’universalité des instincts et quc: .Jones 
soutienne l’unirwsalitt rlu complese rl’CI.:rlipe et son esistente dans 
toutes les formes de soci&& et A quelque moment clue ce suit chi  r1h.e- 
loppement historique. =\u contraire les pvrspwtivcs ou\w-trs par & I a n  
-rendent possible le r e l a t i \ k ~ e  histvrique et social, qui bien ci u’affirmt 
par l’anthropolc,’gie culturellt~, n’cn est pas moins, clal;s le contexte 
de ses ‘amtJiguït&, la wurci: dc con fusicjn.; et dc niale~ltc~ndus thtu- 
riques. 

Alors que le dynaniismci de Freud t%st contredit par un cauialisme 
mécaniste ct qiie It’ cnractk-c compr-Ghensif dr la pratique ps):chana- 
lytique est dh”i t i  ))ar les relations causalistes du déterininisme 
biologique aucluc-1 la. thhrie  sjoumc:t la uorisciencc, lc Eondemctnt pra- 
tique du mat6ri:tlisrne rlo Afars fait ‘tomber ccs cliflìcult6s. Clle/: Naru 
le mouvement dc l’hicdre vst r4cllcmcn t di;tlc.ctique, ct la transfor- 
mation de la soci& -I n'est pas comnìe dans bien des. cas chez 
Freud’ une simple transposition, niais crtct une rc!alitC veri tablemrtnt 
~~ouvelle. 

On a vu plus ha.ut comment illaru reluse cle faire cle l’histoire une, 
rBaliiC extérieure aux homine,s concrets et qgissants ; cle In meme 1. L e s  voies nozivelles d e  /a f i s y c ~ r u ~ ~ i i i ~ ) ~ ,  Paris, Tjd. r~e i’Arclie, 1Lj.jI. p. 33-35. 

2 .  Econon& polifique e f  pJ/ilosop//iyrie, t. 6 des U k m s  philosophic1ues trad. . 
par J. Molitor, Paris, A. Costes, 1937, p. ;IO. 

3 .  Op. cit., p. 87. 
4. VIIIe ThBse sur Feuerbach, in : r-’idéolrJ,yie alleiriciizdc, t. 6 des 05uvrcs 

philosophiques trad. par J.‘Molïtor, Paris, A. Costrs, 1938, p. 144. 
j. Salaires, .?‘pix st Profits, Paris, Ed. sociales, $966, p. 30. 
6.  conom mie polit,iqz.te et fil~ilosopkiq~iie, p. 26. . .  
7. Op.  cit., p. 36. 
8. Comme le sont les instincts freudiens, 1:s mécanismes biologiques élémen- 

taires de L.K. Frank ou, dans un autre contexte, les ,J( potentialités humaines )i 

de Ruth Benedict et de Margaret Mead. , ’ . , / I  biologique de sa pensée, 

* 
. façon la (( praxis )j Immet de placrr ( z i i  continuit6 lcts motivations illcons- 

cientes, 1cs formation, icftologirlues par Ie.;cl~~el~es elles SC carnoa8ent 

I. V I C  ‘l‘hèsc. NI-  FeuerLach, III : L’ii/Mo,$ie c d / c ~ ~ t ~ o & . . , ,  t. b cles CEuvres 

2. Econoiiiie poli f ipie e t  filido.w,tdic, p. 2 j-6. 
3. L’idéologie c d l e ~ m ~ i d e  t. G de.; CEuvrcs philosophiques, p. 185. 

5 .  Plus exactement ceux de ses disciples qui n’ont pas r6pudié le fondement 

r 

, 

. 

’ 

j . .  Philosophiques, p. r . t j .  
- 

, 
, .  4. La Saiizfe Fiiiiiilk, p. ~ h j .  - ‘j, I 
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et s’expriment tout en même temps, çt leur realisation concrète clans 
le procès historique. Si d’un côté les formations idéologiques sont niysti- 
ficatrices, d’un autre côté elles sont aussi libératrices, et cela simulta- 
nément. Marx le montre bien quand dans les premières pages du 
18 Biwaaire de Lo& Boiaabaytc, il analyse le r81e de l’idéologie dans 
la transformation de la société. Certes I( la tradition de toutes les géné- 
rations mortes pèse d’un poids très lourd sur le cerveau des vivants. 
Et même quand ils sont occupés à se transformer eux et les choses ... 
ils évoquent craintivement les esprits du passé DI. Nais ce que les 
révolutionnaires de 17139 (( accomplirent dans le costume romain et en 
se servant de la phraséologie romaine (ce fut bel e t  bien) la tâche de 
leur époque, à savoir l’instauration de la sociétd bourgeoise moderne )?. 
En effet ils avaient besoin de cette K résurrection des morts )I pour 
(( maintenir leur enthousiasme au niveau de la grande tragédie histo- 
rique D ~ .  K Les révolutions antérieures avaient besoin de réminiscences 
historiques pour se dissimuler à elles-mêmes leur propre contenu. n4 
Cette dernière remarque montre bien que Xarx concevait l’idéologie 
aussi comme intentionnelle, et que, création cle l’homme, elle joue 
aussi dans le procès social et dans le procès historique à titre de force 
productive. 

De même, si, chez Freud, l’aliénation nkvroticlue ne trouve de 
solution qu’avec l’aide d’un technicien - dont le rôle est autoritaire5 -, 
chez Marx au contraire la mystification porte en elle-même sa propre 
dénonciation, et l’aliénation désigne une normalité par le fait même 
qu’elle en donne et en refuse tout en mgme temps les conditions d’exis- 
tence6. Pour Freud la normalité est inscrite dans des exigences d’ordre 
biologique et se conçoit davantage en termes de frustration et de satis- 
faction ; ce qui change aussitôt le matérialisme freudien en son con- 
traire, en idéalisme. Le fondement concret qu’il pense saisir dans la 
réalité biologique se transforme en normalité abstraite. L’aliénation 
ne présuppose pas comme le fait le concept de frustration - une 
normalité inscrite dans la nature biologique de l’homme ; elle est le 
fruit d’un processus contradictoire qui socialise et désocialise en même 
temps, qui désigne, en même temps qu’il les nie, les normes d’une vie 
sociale. 

On a pu relever de nombreuses incompatibilités entre la pensée de 

I. Le r8-Brzinzaire de Lowas Botic~jarde, Paris, fiditions sociales, 1963, p. 7. 
2. Ib id . ,  p. 8-9. 
3. I b i d .  
4. I b i d .  
5. En dépit d’affirmations de principe le rôle de l’analyse tel que le consoit 

Freud est en fait automtaire ; David Riesman montre bien dans ses essais sur 
Freud rassemblés iiz I~zdividualism recoizsidered toute l’ambiguïté des attitudes 
de Freud à l’égard de l’autorité. 

6 C’est ce que montre C1. Lefort dans son article déjà cité sur l’aliénation 
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Marx et celle de Prcucl ; mais elles ne nous semblent pas sans issue. 
Alors qu’il semble impossible d’arriver à une conciliation entre Frt.Licl 
et Durkheim, nous pelisoris qu’on ])eut conclure ;L une compatibilité 
fondamentale entre les perspectives ouvertes par Freucl et celles ou- 
vertes par Marx, dans l’esacte mesure où le biologisme n’est pas esseii- 
tiel à une approche psychanalytique du ph4riomthe humain. En effet 
tous les points de Pa pens& de Freud que nous avons opposés à la 
sociologie de Nars ont en commun qu’ils peuvent tous ètre compris 
comme la conséquencc rlu postulat biologique du matérialisme freudien. 
Nous ajouterons qiw rette conciliation’ne se fait pas i egalité ; ce sont 
les perspectives ouvertes par Marx qui peuvent intégrer les aspects 
positifs de la pensée clc Freud - e t  non pas le contraire : tout d’abord 
parce que Marx saisit l’individu dans une perspective plus large, dans 
une perspective totale, qui met en réciprocité de perspective l’homme 
concret et la soci&& globale, alors que Freud n’ouvre guère que les 
perspectives d’une sociologie des rapports émotionnels interpersonnels 
dans le cadre asaez limiti. de la famille ; en second lieu parce que Slarx 
pour fonder son matérialisme ,ne se réfère à. aucune réalité transcen- 
dante et extérieure à l’être humain mais seulement à l’activité pra- 
tique de l’homme, cependant que Freud fonde son matérialisme en 
échafaudant toute une mCtaphysiyue des instincts. 

Or on a dCja teilt4 de d6barrasser Pa pens& de Freud de ses impli- 
cations biologique\, et c’est pr$cis&ment ce qui se passe avec l’anthro- 
pologie culturelle, mais ces tentatives n’ont jamais été décisives. Nême 
celle de Fromm, qui pourtant essaie de redresser Freud par Marx, 
retombe dans diverses formes d’idéalisme et de naturalisme. 

Fromm se rtclame de Freud en ce que ce dernier poursuit une 
psychologie des motivalions inconscientes, de l’adaptation dynamique 
du psychisme et des relations interpersonnelles. Mais en même temps 
il fait une vigoureuse critique de certains autres aspects de la pensee 
de Freud. I1 lui reproche notamment son biologisme et sa façon de 
poser les-problèmes humains en termes de I( facteurs biologiques coztve 
facteurs culturels JI’ ; il lui reproche d’avoir considéré (( l’homme 
comme ... dot4 par la nature de certaines pulsions biologiquement 
conditionnées I J ~ ,  e t  d’interpr4ter le r( développement du caractère 
comme une rCactioii aux manifestations et frusti ations de ces pul- 
sions )?. En outre il refuse d’opposer l’inditidu h la société, car, dit-il, 
(( l’homme est d’abord un être soaal 1j4. I1 récuse le pessimisme systé- 
matique de Freud qui ne voit dans les idéaux que des réalisations dégui- 
sées de pulsions illasrouables. Pour Fromm, au contraire, certains 

. 

I. The Fear. of Fveadairi, London, Kegan Paul, 1942. 
I d .  
I d .  
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idéaux sont authentiques. Dans le niêrnr. ordre d’irlées, il reprorhc B 
Freud d‘avoir défini le plaisir commr une siniIple réduction, i leur 
niveau le plus bas, de tensions cl&agr&ablrs, et rie ne pas prendre en 
considération des motivations q~ i i  soient en n i h i e  tcnips des intentions 
positives. I1 récuse le systkme causalis.t.tc qiw l ~ r ~ u d  ddifie en fonction 
de la seule sexualité ; pour Fromm, au cuntraire. la sexualité n’cst 
qu’une expression de la personnalité claiis sa totalité. Enfin, reprenant 
une critique de Sfalinowskil, il reproche à Freud clc considérer l’histoire 
comme (( le résultat de forces ps>-chologiques qui ne sont pas en clles- 
mêmes socialement conditionn6es I+. 

On le voit, Fromm fait à Freud des critiquei; paraIlPles 2 celles que 
nous avons nous-mêmes esquissées dans notré confrontation. entre 
Marx et Freud. C’est qu’il se rklame aussi de Nars ; et m h i e  plus 
fondamentalement que de Freud, tout en ayant d’abord éti- freudien. 
En effet, il affirme sa volont6 de conserver la pens6i.e authenticpc de 
Marx, qu’il oppose au (( point de T - U ~  pseudo-marxiste I I  pour 11:quel 
(( des intérêts économiques subjectif.; seraient la cause cles ph6ncmièncs 
culturels 11, et pour lequel u l’histoire serait c1~tt.rminC.e par cles motifs 
économiques en termes de luttes pour des gains matériels I), alors que, 
si pour Marx l’histoire est bien détermin& par des conditions écono- 
miques, il faut ‘comprendre ces facteurs kononiiques (( en termes de 
conditions objectives qui peuvent aboutir A des attitudes 6conoii~ique~ 
différentes )), 

En second lieu, si d’une part Fromm saisit chez Marx ce qui s’ac- 
corde le mieux avec la pensée de. Freud : tel que l’analyse des motiva- 
tions inconscientes et l’idéologie, la critique des rkpports interpmson- 
nels dans la société capitaliste et le concept d’alihntion, d’autre part 
et surtout il y saisit ce qui lui permet de redresser la pens& de Freud, 
à savoir l’idée essentielle que c’est lo procès social qui crée l’homme H.  

Aussi faut-il s’attendre à ce que l ’ceu~.~e di: Fromm présente dcs 
aspects extrêmement positifs. Au nombre des apports positif; rle 
Fromm nous compterons d’abord le concept rlc cnractève social. 1.c 
caractère social est (( le nucleus dc la structure caractérielle de la plu- 
part des membres d’un groupe qui s’est d(.!velopp4 comme le rgsultat 
d’une expérience et d’un mode de vie conimun à ce groupe J) ; il nous 
permet de (( comprendre comment l’énergie humaine est canalis6c et 
opère A titre de force productive dans usi ordre social donné o, car 
(( le caractère ... est la forme spécifique dans lailudle l’énergie humaine 
est façonnée par I’adaptation dynamique des besoins humains au 
mode particulier d’existence d’une soci4t6 donnée II. Les idées et les 
actions prennent corps dans (( une matrice émotionnelle )I qui est la 
structure caractérielle. 

-%\ 
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C’est airisi (lue It le canictìw social int6riorise les ndcessités externes, 
et, de wttc fapii ,  liariinche l’hcrgie huniniiiu I’our la t k h e  d’un sys- 
tBme social e t  &coni iniique tlonnP $t. C”’est ailisi cjuc IC caractère puritain 
intériorisi: aniis f n r m  I l’obli,q~iti~in rnoralr IC travail yt 1’i.pargni. nkces- 
saires à iinc aicuniiilatir~ii intensive du capital. u ,  Aussi longtemps 
qu’une soci4té C J ~ ~ W  L l’inrli~idu cvs deus satisfactions ( h  une nécessité 
interne et k une nGct-;sitc:l c.sterne) siniultank”, nous avons une 
situation oil les fr>rw3 lxìycliolo~iques cimeutml la structure sociale JI. 

Ce n’est que qumd .tpparait u~ii‘  discontinuit6 entre ces dcus t y p  
de satisfaction que s’ou\wnt les perspectircs d’une transformation 
de la socii”t4. 

Ce coIlcc-pt +e place dans les perspcctiws de  l’anthmpologie cultu- 
relle, en ce i iu’il Jic-)se ausji les premiers ternies d‘une défiiiitivn 
du processus d’acculturation )I qiii chez Fromm s’appelle u procès 
éducationnel > J .  Pour Fromm ce prucès est ‘K le moyen par Iequul les 
exigences cl? la soci6té <ont transformées en  qualités personnelles v. 

En secmid lieu, notons cht-.z Fromm l’idée qu’il faut R montrer lion 
seulement rornnierit let; pasions, le5 désirs et les anxiétés changent 
et se développmt en  tant que prodilits du procès social, mais aussi 
comment les dnergies cle l’homme ainsi Eaqonnées en formes specifiques 
deviennent à leur tour des fvrces productives qui modèlent le procès 
social 1,. 

En dornicr lieu nous voudrions signaler un fait qui au premier 
abord peut pa-aitre ondairc mais qui, :;i on le met &n rapport avec 
le d~~vi ir iz f  ct le rôle que ce cicrnier peut jouer dans la transformation. 
de la soci6t6, prend une certaine importance ; il s’agit de la critique 
vigoureuse de la notion de ci pathologie 11, telle qu’on la rencontre dans 
la psychanalj?se. Fromm attribue 8 la nhrose un certain caractère 
(( sain )I : la personne n4vrotiqiie est celle qui n’a pas abandonrié la lutte 
contre la soumission rompltte : ce qui revient à dire que le déviant - 
dans la catCgoric duquel on peut faire entrer le, névrosk - peut etre . 

saisi, suivant les conjonctures, comme le porteur. d’une nornialité 
nouvelle par rapport a l’état social d’aliénation clont il est le produit. 

Mais Fromm n‘tjst pas à i’abri de toute critique. pour gviter le 
biologisnie, de Freud il prend comme fondement de sa théorie une véri- 
table métaph!.sique cles rapports interpersonnels ; cette . tendance 
esquissée chez Fromm trout.e son plein dévoloppemeii t chez sa disciple 
Icaren Horne,-1. 

Pour Pviter I’explicatioii par l’konomie et la réduction d g  forces 
produc,tilres aux seuls mojwis matériels de production, r6duction dont 
se‘ rendent coupables .certains marxistes, Fromm éIabore toute une 
métaphysique de la liberté et de la création spontanke dont on ne 

I. La sexualité et sa répressio?.t d a m  les sociétés pviwt ives ,  Paris, Payot, 1932. 
2. I d .  ’- I. Cf Les voies wxioel1e.s de la psychanalyse. Paris, Éd. de l’Arche, 1951. 
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retrouve guère l'équivalent que chez Moreno. C'est d'ailleurs ,en parti?: 
pour cela que sa critique de la société actuelle déboucbe en fin de compte 
sur un individualisme utopique. 

Enfin, en prétendant opérer une synthèse.originale entre la'pensée 
de Marx et celle de W-eber à propos du capitalisme et  du protestantisme,: 

de Weber. Il ne suffit pas de dire que l'idéologie de la .Réforme et la 
structure caractérielle du puritanisme (( devinrent des forces produc, 

que des formations réactionnelles ; il faut montrer que, dès le cornmen- 
cement, l'idéologie protestante et les structures du caracthe puritain 
&aient ,aussi bien des brmations da.ctionnelles que déjà des forces 
productives par référence aux tâches à accomplir. 

Ainsi Fromm, pour éviter le biologisme et la réduction de la réalité 
sociale à l'économique, laisse échapper le fondement pratique i que 
Marx donne à son matérialisme] et finit par-tomber dans le (( natura- 

.. * Fromm ne fait guère que juxtaposer' l'interprétation d'Engels1 et celle e 

. 

-tives dans la société capitaliste' alors qu'elles n'étaient au début ' 

-c 

7 -  

' 

lisme culturaliste $ et l'idéalisme individudiste, qui sont précisément 
es tentations2majeu;es de l'anthropologie culturefie. 

' Une troisième tentation - ou solution de facilité -' de I'anthro- 
pologie culturelle est le gestaltisme. I1 ne s'agit pas de rejeter purement 
et simplement le gestaltisme, mais de dénoncer les fausses solutions 
qu'il peut proposer. 

conception des réalités comme totalités auto- 
et d'uh type d'organisation- structurale in- 
l'avons vu au début de cette introduction 

I - % 

. 

th Benedict - dans le mouvement 

ociét6 concrète. 

. ., e :  
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' tive, cela ne veut pas dire que ces sociétés dites primitives sont toutes 

nécessairement sans changements ou à changements lentd. Toutefois, 
. comme dans la plupart des cas on ignore effectivement l'histoire de 

ces sociétes, ii est* m6thodologiquement v$able de faire abstraction 
.de leur histoire et de considerer la ciilture présente connue comme un 
point de depart absolu. Mais il ne faut pas oublier que si 1'histoire"est 
bien ce que r6alise l'action concrète des hommes, on risque, en récusant 
le point de vue hidorique, de vider.la culture de tout contenu concret, 
de faire du B pattern I) culturel certes une (( bonne forme 1) - ou tout 
aussi bien une i( mauvaise )) suivant les contextes -, mais aussi une 
abstraction finalement extérieure et à la société et aux kddividus con- 

de prendre la forme des rapports humains pour leur 

' Enfin l'anthropologie culturelle, tout en sontenant que chaque 
culture est incomparable dans son ori&alité, n'hésite gu&r:rr à comparer 
des cultures de niveau socio-économique équivalent ; qui plus est, 
elle n'éprouve aucun scrupule à utiliser les mêmes concepts et les 
mêmes méthodes d'analyse, à se placer dans les mêmes perspectives, 
@'il s'agisse de notre propre soqíété ou des sociétés non industrielles. 
On ne veut pas dire qu'elle nie ou minimise les différences qui peuvent 
exister entre celles-ci E t  celle-1à; mais elle réduit ees différences 8. 
n'être que des cas particuliers de la même réalité fondamentale et he 
signification univoque ; la culture sous forme de cette totalité des 
potentialit& humaines dont nous avons déjà parlé2. D'ailleurs u i n  des 
buts avougs de l'anthropologie culturelle est de découvrir, dans les 

ives, des mecanismes psycho-sociaux élémentaires 
la'réplique simplifiée de ceux que l'on rencontre . 

; il n'y aurait entre lçs uns et les autres que des 
s de coniplexité toujours réductibles. On a l'impression, à 
ns exposes théoriques3, que chaque culture est incomparable 

' 

asie, et tout à fait équivale 

notion de déviant, telle qu'on 
lenient de ces amb ces fausses oppositions 

nature et société, entre &iividu et  soci&é, des solutions de 
é introdúites par l'usage du concept de I( Gestalt )I, et de nom- 

&. - 
soci6ti.s non industrielles à changements Ients 
société industrielle qui seule serait une s0ciét.b 
Change and Cultural Surrogates n, in : Kluch- 
Natu&, Society a d  Cztltm'e, p. 651-6621. 

tre Jack Lmdzav dans Marx ism and Contewifiorary 
en, 1948. I1 écrit : (( La (( c u b r e  1) devient un terme magi- 
ture : et il n'v a aucun mosen de trouver unë*série véri- 

' 
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breuses incertitudes théoriques que Margaret Ncad - comme beau- 
coup d'auteurs américains - tente de justifier au nom du bon sens, 
.mais qui ne sont en fait que les conséquences d'un empirisme mal 

, appliqué et mal conçu. 
4 
' I  

I. LE DÉVIANT. D$FINITION ET PERSPECTIVES 
' .  

Margaret Mead n'a jamais consacré d'étude particulière aux phéno- 
mènes de déviance ; elle les envisage en fonction d'autres préoccupa- 
tion? telles que <( le sexe et le tempérament )), ou les périodes de 'crise 
du cycle de vie (cf. son étude sur la culture samoane). 'Aussi devrons- 

' ' nous chercher dans ses divers ouvrages la matière de notre esposé. - 
! >  ; \  
i t  

On prendra pour point de départ la définition suivante qui, sans 
être exhaustive, est une des plus complètes que Margaret N e d  ait 
jamais donnée : (( Dans le terme dCviant, écrit-elle, j'inclus .tout indi- 
vidÚ qui, à cause d'une disposition& innée, ou" d'un accident survenu 
dans I'apprentissage d? premières années, ou à Ia faveur des influences 
contradictoires d'une situation culturelle hétérogène, a 4tE culturelle- 
ment mis en marge, l'individu auquel les ,accentuations majeures de 
sa société semblent privées de sens et de réalité, insoutenables ou tout à ' 

Margaret Mead le déviant est donc un phénomène , 

11s une perspective sociale ou culturelle ; plus Join, 
r encore plus de force à'une telle conception, elle 
on très nette entre d'une pait (( le déviant culturel, 

l'individu. qui'est dans une position de variance par rapport aux valeurs 
de sa société 9, autre part ceux dont l'équipement physiologique 
présente de séri anomalies, cérébrales, nerveuses ou glandulaires 
et  qu'elle appelle,'les (( physiologiquement inadéquat's ... les faibles et ' 

t un groupe.qui dévie 
relles humaines - et 

Itureues particulières - pour fonctionner avec 
distinction marque ce qu'on pourraiC appeler i 

i 
ion du concept de déviánt : le point où 
ène social et culturel, à des phénomènes I 

t .  erdit toute adaptation 
1 
i ion marginale cultuAIe- 

les attitudes qui accompa- 
i (( vit en étranger ... (à sa 

, 

. i 

. %  
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culture) dans u11 état de perplexité au mieux, et au pire dans un &tat ' 
de révolte qui peut tourner en folie 9. 

En second lieu le déviant peut se définir d'un point de vue étido- 
gique, du poiot de vue de ses comlitions de formtion. C'est ainsi que 
Margaret Mead d6termin'e trois catégories de déviants : d'abord ceux 
qui sont le produit d'une contradiction entre leur tempérament inn6 
et le système de valeurs de leur société - c'est ce point de vue, très 
contestable, qu'elle développe dans Sex niad Tentpern&e.ttt.. ., après ~ 

S'avoir esquis& dans Conaitig of A g e  hi Snhoa ; ensuite ceux qui sont ' 
I le produit d'un maunis  fonctionnement accidentel des processus I 
d'acculturation - c'est cette perspective qu'elle adopte dans Conzizg 
of A g e  i?& Swzon - ; enfin ceux qui sont le produit (( des influences 
contradictoires d'une situation culturelle hétérogène 9, Pour ce dernier 

I 'point nous avons citg Margaret Afead textuellement, párce que ce à 
quoi elle fait allusion par les termes de N sifuation culturelle hétéro- 
gène )) n'apparafit pas clairement : nous h & &re si elle %reut dési- 
gner par là le$ contradictions profond 
qu'elle les décrit dans &même ouvrag 
l'hétérogénCit6 pa laquelle elle caract6 tiplicité des systèmes 
de"va1eurs issus du contact de cultures o u  de la différence entre les 

' 
. 

I 

I 

i 

&.gknérations des (( sociétés chanrrement-raoide )i3 ? r ' Cette déhition laissb en outre " de côt6 I des aspects du problème 

ant qui nous semblent essentiels et que d'ailleurs Margaret Mead 
au cours der ses analyses de sociétés concrètes, mais jamais 

point de vue systCmatique, 11 s'agit du rôle du d6viant dans sa 
ociét6 ; et à ce propos elle montre concrètement comment dans la 
ocikté mundugumor47es d6viants sont un facteur essentiel dê la cohé- 
' sociale et de la survivance de cette société. Dans un ouvrage plus 

ent, elle montre IC rôle importaat quvles déviants Manus jouèrent 
s la traqsformation de leur sociéte's. Déjà dans Couiiizg of Age i.lt 
zoa elle avait distingué B. côté des déviantes qu'elle qualifie d 

downward 9) (ce qu'on traduirait 
iaqtes dites (c upward 1) (ce gu'o 
les premières - qu'elle appelle aussi ( uantes 1) - (( sont inca- 

ables & s'adapter. 
anciknnes "... entrent en conflit avec... les normes du groupe qui 
aussi les leurs u', les secondes rejettent les normes de leur propre 

ables de développer des noAes 

. .  
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r culture, et en adoptent d'autres ou en créent de nouvelles, sont por- 
teuses d'une normalité nouvelle. Ed fait on verra qu'A Samoa cette . 
distinction se justifie assez peu et qu'elle reste très superficielle, mais 
elle s'amliaue Darfaitement aux Manus. 

c ' 
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à-la notion cle tempérament pour rendre compte de certains types de 
déviants, - et d'ailleurs sans qu'elle donne jamais quelque clCfinition 
du tempérament. Le temphment  peut être &fini dans une perspec- 
tive organiciste en termes de morphologie e t  d'éq uilibre glandulaire 

ar.la discontinuité qui existe entre la normalit6 inscrite dans 

cialement' déter 

idéalement prbdéterminées 8. I'égard de valeurs - cdmme cela a eté 
fait par Heymann et Wiersma - ; mais jamais le tempérament ne peut 
&re socialement défini; et cela précisément dans la mesure oii une 
telle notion est typiquement" innéiste. Or si. Margaret Mead rejette 
l'hypothèse du matérialisme organiFiste, c'est pour adopter la perspec- 
tive de l'innéisme idéaliste, expliquant leltype de 8éviant dont elle 
s'occupe dans Sex and Tenzperawent ... par ct une divergence 
tale entre sa disposition innée et les 

est déjà esquisde dans Coming of 
dévdoppement ilans Se,?: nizd 
1931 avec le programme bie 
des personnalités socídes de-chaque s 

socialement' produites ))$ et que (( les différentes personnalites assignées 
aux hommes et aux femmes ne résident pas dans la cdnstitution p h F  
sique de chaque -sexe )y5. Elle est aussi considérablement en progrès 
sur les positions des freudiens orthodoxes pour lesquels les différences 
sexuelles morpho-physidogi 
formation'de la personnalité 
de la femme entraînant (( l'envie du 
d'infériorité et d'attitudes a 

Reprenons brièeement 1 
a kencontrés en Nouvell 
Arapesh, les Mundugumor 

ontagnes c A la fois les 
ous attendons à vóir a 
alité matemelle dans 

. 

Cette interprétation du déviant, qu'O 

. d'enquête la conclusion qne 

aspects sexuels 11'. Chez les Mundugumo 
praclient d'un type de personnalité qu'on n 
culture que chez un individu masculin, très &lent et 'indiscipliné )P. 

. Op. cit., p. 198. 

. P. 108 par exemple. 

. Sex aizd Te?zpermzent ... 

Op.  cit., préface de I'é 

* 

op. cit., p- zog. 
op. cit., p. 192. 

7. 09. cit., p..rgo; , 
8. Op. cit., zbzd. 
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Chez les Tchambuli on assiste à (( un véritable renversement des atti- 
tudes liéeS.aux différences sexuelles telles qu’on les rencontre dans 

en dépit de l’existence d‘institutions 
formelles patrilinéaires.. . Les hommes a&ssent en accord avec natre 
stéréotype pour les femmes ; ils sont (( rosses )), portent leurs cheveux- 
boucl6s et (( font les commissions )), tandis que les femmeS.sont des 

La nature même de ces phénomènes conduisit Margaret Mead à 
élaborer une théorie qui, si on la dëgage de son contexte et de ses 
implications innéistes; reste indiscutablement valable. 

(( De’ telles‘ attitudes,,écrit-elle 2..., peuvent par une sélection sociaie 
être’ tantôt standardisées pour tout le inonde, tantôt proscrites pour 

. toÚ+ le monde, tantôt ignorées par la société, tantôt érigges en compor- 
tement agréé pour un seul sese à l’exclusive de l’autre. J ) ~  I1 y aurait 
ainki deux types de sociétés : d’une part celles où Ies traits de person- ’ 

nalité sélectionnés par la culture sont les mêmes pour les hommes et  , 

pour les femmes ; d’autre part les sociétés où les traits de personnalité 
sélectionnés par la culture sont clic hotomisés en deux skries, chaque 
sexe étant plus ou moins rigoureusement spécialisé dans l’une d’elles. 
Au premier type appartiennent des sociétés comme les Xrapesh ou les 

; au second des sociétés comme les Tchambuli, les 
aines ou les sociétés historiques d’Europe ou d’Amérique. 

. On pourrait même généraliser ce princïpe de sélection et de spécia- 
lisation culturelle des traits de personnalité ou de caractère à d’autres 

enciation sexuelle. C’est d’ailleurs ce que signale 
eue écrit que la culture (( peut isoler chaque type 

base de la personnalité sociale 
un groupe sexuel, pour une caste 

contrerépreuve de cette démons- 
nomènes de déviance. Dans les sociétés où il 

des traits de personnalité, L’indi- 
émotionnels sont en contradiction 

ulture n’est pas inberpreté en termes des normes 
duit à assumer le comportement 
de ce sexe oppose comme c’est le 

. 
, notre propre société I), et cela I 

, 

’ partenaires actives, dirigeantes et sans ornements ))l. .i 

. 
” 

.~ 
it elle veut designer par là N les variétts du tempérament hubain ; 
i tout: de suite en quoi consiste à un premier niveau le contexte in- 

: le tempérament humain donne la matière premiere sur 

que Margaret Mead ne développe pas 
we, mais ses préoccupations majeures tournent autour 

s sous forme de masculinité et plus préciskment s 

cas dans les soci6tCs 9 clichotomisation et qdcinlisation par sese des 
traits de personnaliti.. Le comportement d’Ami to’a, cette dkiante dont 
Margaret &kacl park asc/, longuement, n’est pas interprété en termes 
de masculinitc!, mais est assimilé au comportement cles femmes des 
Arapesh dqs Plaine.; ; m h n  il n’y a d’homosuxualit6 ou de trsnsvesti- 
cisme ni chez les Nundugumor, ni chez les Arapcsh. 

Au colitraire clans les soci&& à dichotomisation et spécialisation 
par sexe des traits dc personnalité on rencontre diverses formes d‘inver- 
pion, de transresticisnie et d’homosesualitb. Au fait que le déviant 
est en contradiction avec les valeurs de sa société s’ajoute le fait que son 
comportement, ses attitudes, ses traits émotionnels sont interprétés 
par les autres et assunibs par lui-même comme &tant ceux de l’autre 

iVais, si d’une part JIargaret Jiead conclut 5-igoureusement c i l le  
((.les différences de personnalités standardisées entre les sexes ... sont 
des çréations culturelles J+, et que (( beaucoup, Tinon tous, des traits de. 

i personnalit6 que nvus zLvons appelés masinlins ou f6minins ne sont pas 
plus liés au sexe que le vetementi les manières ou les fomies de coiffure * 
gu’une société assigne à l’un ou à l’autre sexe à une période donnée i?, 
dcautre part elle afirme :~ (( Je trouvais, aprbs deux ans de travail, 
que le matériel que jlavais recueilli jetait davantage de luinihe sur 
les différences de tem p h m e n t ,  c’est-à-dire sur les différences entre 
les dons innés des individus indkpendamment du sexe. )j3 Pour com- 
prendre une telle contradiction il faut considérer le contexte inn6iste 
de cette théorie, et  l’hypothèse culturaliste typique selon laquelle 
chaque culture travaille sur une matière première donnée *dans .les 
potentialités de la nature humaine, sélectionnant et combinant en 

rations originales quelques-uns seulement des traits qui y sont 

pothèse culturalisto, inaugurée par Ruth Benedict - à laquelle 
argaret Mead se rkfère e.uplicitement4 -lui permet d‘écnre : ((Admet- 
ns qu’il, y a entre les individus des diffQences de tempérament ,... 
es différences, finalement exprimées dans la structure caractérielle 
s adultes; deviennent alors les fils conducteurs sur lesquels la culture 

aille sélectionnant un temperainent ou une combiiiaison de types 
es entre eup’d’une faqon concordante comme désirable, et incorporant 

ce choix à chaque fil de la contexture sociale. x5 Si on admet l’hypo-’ 
h&se culturaliste, on peut - en ce qui concerne la question de la per- 
onnalité de l‘indiliclu - lui donner deux développements divergents. 

I 

cit. Préface de I’édition de 1950. 
cit., p. 193 : ri Cette hypothèse est 

nedict dans Pafferizs oj- Czrltztre. >) 

un prolongement de celle avancée 
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D’une part - et c’est, skmble-t-il, l’hypothèse la moins inconséquente 
- on peutconsidérer, ainsi que 1: fait CI. Lévi-Strauss, l’enfant comme 
un c i  polymorphe portant en lui la totalitti cles virtualités qui sont 
partiellement actualisées dans chaque culture. D’autre part on peut - 
comme le font Margaret Mead et avant elle Ruth Benedict - consi- 
dérer que chaque individu porte en lui-, non pas la totalité virtuelle 
de ces traits, mais quelques-uns seulement, et f i ~ é s  une fois pour toutes 
dès sa naissance. C’est à cette dernière hypothèse que s’arrête finale- 
ment Margaret Mead, contredisant ainsi le virtualisme de la théorie 
culturaliste par un inntiisme indi~idualiste radical où la Nature Hu- 

. maine joue un rôle d‘archétypecidéal à un double- titre : d‘abord par 
rapport à la sélection culturelle, et en second lieu par rapport aux indi- 
vi’dus par la distribution au‘ hasard, sous forme d’individualités, des 
divers traits qui composent la Natui-e Humaine. 

L’hypothèse de CI.’ Lkvi-Strauss peut encore se discuter dans une 
perspective sociologique‘ ; celle de Márgaret Mead met en question 
les,principes mêmes de la sociologie. En effet quand elle dit à propos 

‘s arapesh OU mundugumor, des déviants zuñi OLI de cer- 
ntes‘ samoanes que, pour comprendre l’échec à s’adapter 
idu, il ne faut pas se référer à autre chose qu’à ((une diver- , 

ondamentale entre‘ sa disposition innée e t  les normes a e  sa 
société“,)?, cela ne revient41 pas à dire que chaque individu serait congé- 
nitalement équipé d‘un système idiosyncratique d‘attitudes à l’égard 
des valeurs que sa culture peut lui proposer ou encore que des données 
antérieures à toute dtitermination ‘sociale ou culturelle seraient suscep- 

, I 

. I 

1 

i‘ 

It 

dans une perspective sociologique ; en. 
on seulement elle. se situe hors 

i 

I *  
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place toujours la psychanalyse, quand elle aborde les fornies de déviance 
propre à notre socitté. 

Cette perspective qui saisit le dh7iant comme ’ le produit d’une 
contradiction entrc le tempérament inilividuel et les \*aleurs socio- 
culturelles ne se justifie pas plus d’un point de vue théorique qu’au 
niveau de l’analyse concrète. Certes nous ne pouvons pas reprendre 
toutes les analyses concrètes de Margaret Nead, autant parce que cela 
‘dépasserait le cadre du prdsent travail que parce ‘que, dans Ia plupart 
des cas, les données qui le permettraient font défaut1. &is nous vou- 
drions montrer, pour un cas, comment la personnalité déviante devrait 
se comprendre par réfttrence à l’histoire de rie de l’individu, aus  moda- 

on accultLiratiÒn et de ses ,eqériences, et, en 
erence &.la société globale, ?i son déterminisme 
à ses contradictions. 

Nous nous arr&terons au cas de la dériante Amitoa de Ia société 
rapesh. Extrêmement violente dans ses rapports avec autrui, non 
aternelle et hautement sexuée - et selon Nargaret &ad elle était 

sans doute la seule femme du village d’alitoa à pouvoir interpréter 
les rapports sexuels en termes de satisfaction physique --, Amitoa 

e affectée d‘un complexe de traits caractériels en contradiction 
e avec les valeurs de sa société, qui dans son système d‘idéaux 
fie la violence, réduit la sexualit6 à ses aspects parentaux et 
ers à leur aspect nourricier. 
mprefid mal que‘ Margare Mead esplique la violence des 

réactions d’dmitoa et ses at-titudes envers la sexualité par une (( capa- 
cité de sentir fortement n2, alors qu’elle donne par ailleurs les éléments 

ne explication et  dune  compré n sociologique. Par exemple 
signale le caractère violent d T r e  mère d’Amitoa, et elle 

n que la structure de 1 - réduite aux dimensions 
e élémentaire*- et les modalitCs de l’acculturation (qui se 

directement des parents aux enfants sans l’intervention d u n  ou 
bstituts, comme c’est le cas à Samoa) favorisent Ilintério- 

e précise y (dans la ‘mesure où. l’autorité 
une identification au pkre ou 8. la m‘ 

, ” 

. . .  
. I  

I 

s la mesure où il 
sexe des traits d 

assume symboliquement et émotionnellenient 
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ports avec l’enfant un rôle maternel ,et nourricier. Et ceci 
détermine I chez. l’enfant la reproduction des traits de personnalitk 
qu’il saisit dans ses rapports avec ses parents1. 

En  second lieu Amitoa fut mariée dans des conditions atypiques : 
le garGon auquel elle avait&é fiancée, toute jeune, conformément au 
modèle du mariage arapesh, étant mort avant d’avoir atteint l’âge de 
la consommation, elle avait été mariée à un homme déjà âgé quin’avait 

~ point tenu à son égard de rôle nourricier. Or les fiarl$ailles.prépuber- 
taires ,et le rôle nourricier”tenu par le jeune fiancé sont un facteur 
essentiel de l’information des rapports interpersonnels qui s’établissent . 

’ 

- - 

~ 

tre les époux. 
I1 nous faut maintenant rappeler, même brièvement, le cadrè de 

croyances - relatives à la conception, la maternité, la paternite et la 
fécondité - dans lequel s’inscfi4ent ces phénomènes. Le sang de la 
mère qui, à partir de la conception ne s’écoule p1us:en menstrues, est 
supposé constituer le corps de l’enfant. Pendant les six .premières 
semaines de la gestation, les parents doivent multiplier les rapports 
sexuels parce que le sperme paternel, lui aussi, (( fait le corps5de l’en- 
fant )j2, de telle sorte que cet enfant n’est pas seulement le bien d& 
maternels‘, mais aussi celui du père ; la nourriture est assimilée au’ 
s p e h e  et au sang ; le lait, puis plus tard le prémâché d’igname et de 

littéralement - l e  corps il3 de l’enfant qui grantlit.: 
D’ailleurs, chez les Arapesh, la capacité de prendre du-gibier et celle 
de faire croître les ignames sont liées en l’homme à la capacité d’engen- 
drer et de faire grandir les eLfifants4 ; et assez paradoxalement ce sont 
les manifestations de, la sexualité féminine qui constitnent un danger 

la culture des ignames, de la chasse et  de la péren- 
d‘une part la sexualité, l’engendrement et 

t,’ d’autre part, la production et l’in 
dans le même complexe d’attitudes é 
quand la fille vient vivre chez ses beaux-parents 

encore form&, ses seins n’ont pas ,atte 

‘ 
* 

. viande K font 

. 

eleu ses premiè 
de son inaptitu 

. En la nourrissant, en lui faisant rq 

59 
qu’il a piégb, les ignames qu’il a cultivées (( le jeune dpous ‘ fait Ie‘corps 

. de sa femme ’ comme le père ‘ fait le corps de son enfant ’ ))l. I1 se crée 
aldrs entre.les bpoux des liens personnels de m h e  nature qu’entre le 

,’ père e t  son enfant : des liens de tendresse, de coop4ration et de soumis- 
sion. ;lu lieu &une simple alliance les Arapesh tentent d’établir entre 
les conjoints un substitut, un dquivalent de la consanguiniti.; qui seule, 
pensent-ils, est capable de créer de tels liens2. Aussi quand une jeune 
fille est amenée A dpouser un homme qui n’a pas jou6 pour elle ce rôle 

urricier, elle lui est en g6n4ral peu attachée, elle se montre insoumise 
rétive3. Enefait une telle femme est une étrangere, et son entrée 

un groupe familia1 assez restreint est bien propre à susciter de 
et d’autre des réactions émotionilelles d’hostilité et d‘agressivité 

tent dans les rapports avec les étrangers. Les rapports 
e s’entretiennent avec aisaiice que dans les limites d’un 

’petit groupe 1% par la parenté, Ctroitement solidaire et hautement 
ératif.‘ Xon seulement les rapports avec les (I étrangers n - que ce 

esh des Plaines affectés d u n  fort coefficient de répulsion 
%té des montagnes la 
sont pourtant affectés 
duisent dáns 12 société 

es les bienS culturels les plus prisés (pas de danse, masques, 
sont toujours empreints d’une certaine amiété, mais 

les grandes réunions d’alliés 9 l’occasion de fêtes de nour- 
Ure ou d’initiations collectives, les rapports sont tendu6 et l’atmos- 
ère chargée d’anxiété. En  second lieu, les attitudes d’hostilité et  

ne reqoivent aucune reconnaissance explicite, de telle 
and elles se produisent effectivement, elles ne trouvent 
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leur présence ,introduit dans -1 
ou les Prapesh de la CÔ 

ent d‘aftraction parce qu 

dans l’arsenal culturel aucun pattern de résolution-: au lieu de se liqui- 

, .. 

par 1; suite, elles se perpétuent indéhiment. 

explicitemalt reconnue. , 

ement il  s’approprie 
issant de cette f a p n  
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loin d’abaisser le niveau des tensions ne fait que rellforcer l’anxiétt6 
du groupel, .’ 1 

Pourtant-la violence de caractère est pour un cas’ de déGant (que 
Margaret Mead passe complètement sous ‘silence dans $ex a?zd Teq5e-  
rament) culturellement définie et. socialement conditionnée ; il s’agit 
des individus dits (( alapwen +. L’alapwen est le premier enfant mâle 
dune  veuve remariée ; i l  est donné, en quelque sorte erí paiement de 
compensation, Q la famille du man défunt. (( Un aZap.cee?z, écrit Mar- 
garet Mead, a de grandes chances de devenir, en,grandissant, sauvage 
et incdntrôlable ; il a deux groupes de pères ; si l’un le discipline, il: 
s’en va dans l’autre groupe ; il a toujours deyx foyers et on ne peut 
jamais le mater. <. 

. En.second lieu la forte sexualité - interprétée chez les Arapesh 
en terme d’irresponsabilité sexuelle - est pour un autre cas tout aussi 
culturellement définie et socialement déterminée : il s’a& cette fois 
.de déviants dits (( alomato’in N. L‘alonznto’i+z est ce tj’pe.de déviant qui 

. 

re gibier, et le surplus de sa récoÏte d’ignames, qui 
ue, &une faCoh immodérée,et en public. Sans mesure, 

irresponsable en’ce qui concerne la nourriture, il 
est aussi considéré comme tel en ce qui concerne la sexualité. La cause . 
d‘une telle destinée est une maladie de peau (ci tinnea n) qui, lorsqu’elle 
affecte un jeune homme, lui Ôte toute chance de trouver une épouse, 
le disqualifie pour la vie sociale, et le prive d‘une des motivations 
mai eures de I’accumulation et de l’échange des nourritares L‘ah- 

L I  

’ 
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groupe, mais comme la satisfaction d‘une exigence organique stric- . 
tement individuelle. 

On pourrait certes répondre qu’il s’agit ici d’attitudes, de con- 
es, strictement masculines et qu’il est peu probable que Amitoa 

pu y trouver les cadres e t  les critères des siennes propres; Or c’est 
justement, en pidgin, les nlonzato’ift sont appel& (( maleswomen 1) 

(ce qu’on pourrait traduire par (( femmes masculinisbes D), t a t  est pro- 
fondément ancree l’id4e clue l’irresponsabilité sexuelle- est féminine . 
et non pas masculine. C’est donc une attitude émotionnelle rattachée 
au statut féminin qui sert de base a l’interprétation d’une conduite 

ascuhe  déTiante. La déviance des nlotrzato’iia, encore plÙs ‘que celle 
s alaptoen, est conditionnée par la situ ypique e t  marginale 

vient pas n’importe 
comment des x-aleurs de leur société ; les vakprs qu’ils-assdment sont 
tout autant déterminées que celles qui leur sont refusées parce que, 
justement, elles sont inscrites en négatif, désignées comme mal, dans 

1 

I L 

’ 

II qti’ils occupent clans leur soCiétL &lais 

ie système de yalenrs qui s’ 
pesh. Margaret Mead ne ‘p 
dàns lac perspFctive .où elle 
sans douté est-ce parce-q iers sont ”des déviants qu’on 
peut qualifier d’institutionnalisés, le comportement et les attitudes 
émotionnelles “d’Anitoa- sont doublement at 
Mais ils n’en doivent pas moins être compris en 
d’acculturation e t  des expériences particulière 

a travers I& ,rapports sociiux ara- 

ar tempérament, elle écrit qu’il 

~ 

cesse m e n d e ,  d&mentie, interdit 
social lui-même. I 

l 

i 
l 

1 
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dans et autour de la localité d’Alitoa1, il y en a FIUS d’une quarantaine 
qui se trouvent dans une position déviante, marginale, atypique et 
fortement divergente, tels les chasseurs ou ceux qui entretiennent un 
commerce, actif avec les Arapesh des, plaines, la spécialisation de l’acti- 
vité professionnelle étant liée à une spécfalisation .des str‘uctures carac- 
t4rielles. Cette diversité des structures caracterieIIes - dont on verra 
qu’on ne la rencontre pas à Samoa par exemple - est liée à la structur9 
de la famille restreinte ohla  spécialisation de l’affection et de la disci- 

ne permet, par l’intériorisation d’une imago parentale précise, la 
ansmission de traits caractériels des parents aux enfants et  ainsi 

erpétuatioa non seulement des formes de déviance, mais aussi de 
petites diff érences dont l’accumulation peut produire à la longue 

iction réside entre l’idéal du 

encontre entre le modèle idéal 
r 154 mariages arapesh 

e 83 formes normales c’est-à- 
83 fianCailles prépubertaires 

ar le décès de la fiancée prépubei-taire ou de la 

I 

. 
(( moi J) et les structures réelles de la famille. 

r le dgcès du fiancé ou du mari  ; 

ée ou Sépouse a été 

du fiancé dans des plaii- 
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que Margaret &leacl ne l’ait poiiit relevée, alors qu’elle en a montré une 
semblable dans In soci&(: tchambuli. 

3 .  LE DI?:T‘IANT, LES PROCESSIJS D’X€CL-LTURXTION 
ET LES CONTRr\DICTIOSS DU PROCBS SOCIAL. 

On sezsent d’autant plus autorisé à.récuser la théorie de Margaret 
ead sur le temperament et le dh-iant qu’on peut trouver les fonde- 
ents d’une telle critique dans ses autres analyses, par exemple dans. 
o&zg of Age iit Sni~zon ou dans ses analyses de la société tchambuli. 

Pour la société samoane il nous semble préfgrable de commencer 
par l’analyse des modalités des processus d‘acculturation, et de n’envi- 
sager qu’ensuite les cas de déviance, parce que ces derniers sont rares 
et à ce titre méritent d’être considérés comme de véritabks accidents 
culturels, - non pas comme les produits quasi normaux d’un procès 
social contradictoire, comme c’est le cas chez les h p e s h  etyencore 
davantage chez les Tchambuli. 

Voyons quelles conditions déterminent K la praduction d’individus 

“* 

stables, bien ajustés et robustes n1 qui sont &la règle générale aux 

I Ce sont les fillettes depuis I’Age de 6-7 ans jusyu’& la puberté qui 
sont chargees de la garde des jeunes enfants. Le groupe familial est de 

ande dimension ; plusieurs familles ires vivent sous le m&me 
t sous l’autorité d’un x vzzntni )), h ré et chef de maison. I1 

bien rare qu’il n’y ait pas aisom& un groupe de 
fillettes capables de remplir ces fonctions de garde-bebés. Les fillettes 
d’une maisonnée et  leurs jeunes charges ‘forment, en se groupant avec 
les fillettes des foyers voisins, des bandes d’%e non formelles, stables 
e; homogènes qui se desorganisent au moment de la puberté, et qui 
n’auront-plus par la suite l’occasion de se reformer. La cohésion de ces 
groupements est encore renforcée par les tabous d’évitement que leurs 
membres ont à observer vis-&-vis de la parenté mAle‘ de leur classe 
d’âge, et qui se transforment en réactions d’évitement à l’égard de 
tous les groupes de garçons, Elles se tiennent aussi à I’écart des groupes 

des activitgs des adultes, dont la solennité et la haute formalisation 
doivent pas &tre troubl6es par les interventions inconvenantes 

‘ 
of A g e  in Sawoa. Toutefois cette analyse sera limitée par le pro- 

e de I’enquEfe de B’latgaret Mead aux Samoa qui avait pour but 
une auestion bien Drécise : (( Est-ce aue les troubles aui tourmen- 

s sont dus d l a  nature de l’adhscmce elle-mime oh à la 
st ainsi conduite à laisser à peu près complètement de côté 
et B n’aborder qu’assez, superficiellement les phénomènes 
aux adolescents et aux jennes hommes. 
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sciplinés dont elles ont la charge.; et en géné- 
t fauteurde troubles que retombe la sanction 
On comprend que dans de telles conditions 

ent plus d'intérêt à avoir la paix qu'à former 
s charges" n. Par exemple elles ne les poussent 
heure les techniques de la locomotion, pour 

illance d'un enfant qui possède 1"utonomie 
Weautoup plus d'attention. Ces premières 
tout à fait conséquentes avec le schéma 
térieure, qui décourage toute espèce de 
s différences individuelles, ne. fait aucun 

ation comme moyen pédagogique, et tend à réduire la 
veau au profit de rapports de production 

de la danse non formelle, où ce sont 
erses qui se manifestent. Si d'une part 
est ainsi sensiblement ralenti, d'autre 

écoce et forcé, ainsi que leurs 

raiiés ; au contraire les adultes 
volontiers quand ils ne sont pas engagés dans quelque 
ielle. Mais les grandes dimensions du groupe familial 

l'affection et de l'autorité ; 
ffus dans toute la maisonnée, 

s copditions d'une mauvaise adaptation. Une der- 
- Fordre statistique, si l'on peut dire - reste à 

ossibiBtC. d'intérioriser une image parentale précise - 
síon, dans le groppe familial, de kraits légkrement 
en existe dans toute sociét6, mais dont les effets 

~ 

* 
pai-exemple, à dcs pcrsorinalités instables, ansieuses et mal intdgrées ? 
Certes la grruide sgcuritk clont l'enfant jouit dans ses premières années, 
'le peu d'esigí~iiCeS des parents et de leurs substituts, le fait que l'accul- 
turation ne repose pas sur la menace de perdre l'affection des parents, 

I l'apprentissage lent et gradué des tecbniqucs du corps puis des tech- 
niques de production et du savoir-vivre, l'absence de situations de , 

compétition et de rivalitk, le bon équilibre qui existe entre les frustra- 
tions et les compensations rendent en partie raison de la stabilité, de la 
bonne adaptation et de la grande homogénéitei de la personnalité 
. samoanel. Mais le fait essentiel, sur lequel Margaret Mead passe trop 

exigences qui naissent de l'action collective et des rapports de produc- 
tion qui se développent dans ces p$ites bandes d'âgc non formelles 
e t  autonomes, et par l'intégration dans ce contexte des responsabilitds 
*assumées pour de plus jeunes2. 

En second lieu il faut noter une remarquable absence de critères 
et de conditions pour la définition et la d6termination du (( moi i) dans 
des cadres, de référence et des structures rigides, et pour son implication 
dans des situations conflictuelles. Le caractère des formes de sociabilité 
samoane où l'an rencontre une tri% faible accentuation de la relation 
(( moi N/(( autrui )) et une très forte accentuation du n nous )I, se manifeste 

s bien au niveau linguistique. La langue samoane manque de termes 
comparaison - et corrélativement la mentalité collective manque 
schèmes psychologiques - qui soient capables de définir et d'inté- 
r des situations et des conduites de compétition et  de rivalité. U. 
a pas non plus de formes 1inguiStiques ni de schèmes psycholo- 

apables de rendre compte des conduites individuelles en termes 
ations personnelles clairement définies. (( I1 y a un mot u VZMSM )Y 

qui exprime la mauvaise volonté et, l'intransigeance, qu'il s'agisse 
îtresse qui refuse de recevoir un amant qui éfait autrefois 

venu, d'un chef qui refuse de prêter son bol à Wawa, d'un bébé 
veut pas aller se coucher, oud'  el de parole qui ne veut pas 

un IrtaZaga. (voyagej. ))3 Cet reSSion coupe court à toute 
e d'explicitation des motivations. et à toute tentatiire de leur 
question par le ou les tiers intéressés4. (( Ce manque de curiosité 

acceptation canventionnelle 

I 

' 

, vite à notre gré, est que le v surmoi U semble se former en réponse aux 

* , ' 

r 

otivations est prolongé pàr 

. a Cette acçeptation fata1is"te'd' 
absence d$ curiosité en ce qui conc 
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e réponse complètement ambiguë à toute question personnelle1 N. 
Ceci est particulièrement vrai pour l’expressioii (( ta  il0 )) que Margaret , 

Mead traduit par l’expression argotique américaine (( search me )), 

laquelle (( n’implique aucun manque de connaissance ou d’information 
réelles sur le sujet en question.,. mais un manque d‘intérêt ou le désir 
de ne pas expliquer )P. Le (( moi s Be peut pas non plus s’appuyer, (( se 
fixer 1) sur la propriété : ((“Ia propriété privée est virtuellement impos- 
sible. Le tapa àla  confection duquel une femme a passé trois semaines I .  

sera donné à un visiteur pendant. son absence momentanée )13. .On 
‘ 

retrouve cette souplesse du I ‘moi J) m h e  dans les swperstructures 
organisées. Au premier abord la structure très formalisée du palier 
organisé constitué par un ensemble de titres hiérarchiques fixes trans- 
,mis héréditairement peut faire illusion ; mais à &té de (( cëtte tendance 

. 

‘ 

’ 

. 

. - ‘ 

’ ,  

LA NOTION DE D6VIANT 67 
. 

Ies responsabilit4s trop assmissantes que mulent leur imposer les 
6% une fille qui est battue chez elle, ou ?i qui I 

es adultes de sa famille voudraient donner trop de travail a toujours’ 
a possibilité de s’cnfuir et d’aller se réfugier clans la maison d’un oncle 

cture de la,famille, en même temps qu’elle donne 
‘les conditions d’une exploitation de la force de travail des adolescentes, 
leur offre la possibilité de se soustraire aux exigences des adultes, 
en leur désignant les maisons habitées par leur parenti- comme’ autant 

l. De même on peut dire que l’absence Cinti- 
rtie Q la cohabitation de plusieurs familles sops 
ce de privauté dans la propriété suscitent leur 
sation : le (( Z?ZZ/S~L n. @ant au rôle de la -danse 

dernière joue-t-elle vraiment 

? Certes la précocité et la 
uragées, et res performances individuelles y 
aisance eyplicite ; mais (c corrdativement 

puissant .déterminant des . 
est guè+ que pour.cr ceux 

un tel rôle.de compensatiob : claudication, albinisme, 
ité corporelle K chaque &faut est capitalisé dans la 
ou compensti par sa perfection +. Pour les autres indi- 

comme d’ailleurs les succès amoureux pour les gar- 
ut être aussi bien la source d’un grand prestige, qui, tout 

rmellement reconnu, ’n’en implique pas moins le 
lisatio_n, que l’occasion d‘une mauvaise adaptation. 

J. On a tenu à développer toqs cespoints, parce que c’est àpartir d’eug 
qdon peut comprendre les phknomènes de -déviance dans la société 

. 

~ 

. 

R formelle, il sembleplus ambigu. 
seulement à titre de (c compensati 

timents d‘infériorit? de l’enfant ))3. 
ut  physique )j4 que la dansç joue CL* wement . 

Ions encore signaler,- mais 
nt les phénomènes d e  dé 
, la continuité des proce 

ret Mead insiste ’beaucoup, et 
dividu du statut ihfantile 
ces et les apprentissag& de l‘enfant sont concor- 
les attitudes qu’il aura par la suite à assumer. 

s de cinq6 cas de déviance analysés en &étail, Margaret.Mead 

t aussi de ceGe fayan que les cdnffits & l’intérieur dela famille .trouvent 
ion; e t  c’est pour; cette raiso qu’ils se résolvent tgu t  de suit:. 

qs denvisagerom pas le sixième cas, qu’ 
pIus faible degré de la déficience ment 

, PI , 
i r  
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esauisse le genre d’interprétation que nous avons eu l’occasion’ de 
69 LA NOTION DE ‘DGS’IANT 

En outre Lola semble ‘avoir grandi dans une famille isolée. ‘OLI tollt ’ . . 
- -  ” 

criiiquer à propos de Sex- and Tenzperamenl ; niai-q, mieud encore que 
dans ce dernier ouvrage, elle met en évidence les conditions sdciales 
auxquelles il faudrait rattasher ces phenomènes. A côté des-cc pearti- 
cularités de temperament )),,elle pose des cc conditions familiales inhabi- 

Qu’il s’agisse de c& déviantes qu’elle -appelle évolutives 
1)) ou des involutives (a downward u), deux skies de condi- 

ons, parfois combinées, semblent jouer un rôle essentiel dans la 
7èse.de la pèrsonnalité déviante. Les premières sont ‘liées à la struc-‘ 
re de la famille et aux modalités de l’accultúration, et les secondes 

au moins $ont le vdisinage é&t privé de fillettes de son age. Quant 
$. ìVala, dans son jeulie âge, elle avait d6robé le jouet d’un fils de 
*@ai, & la mkre de la victime l’avait dépolicée publiquemenf comme 
voletIse, de teUe sorte qu’elle avait été rejet& par les autres fillettes 
de ,son voisinage. A la mort de ses parents, ,elle vint vivre chez so11 

une maison sans enfants, composée de trois adultes qui , 
ifestaient aucune affection et qui l’ekploitaiellt impitoya- 
la possibilité de s’enfuir lui &tait aussi refusée parce que 

. 

t oncle était le seul parent qu’elle eûtz. 
Ùcture et à l’étendue du groupe de consanguins et 

de Ilenf$nt dans un groupe famiIial restreint 
spécialisation de I’affectian et  de l’autorité, 

re seS.conflits fa 

x déviantes involutives 

de Lita se comprend 
-écologiques, mais- pa pas par référence A des cona 

ence à la personnalité de son 

orla (qui en fait n’a pars pronondé (( church member 1)) 

térogi.De maisonnée , 

ation, que de rester le 
la maison du pasteur6. - 
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On troudrait maintenant ‘discuter l’opportunité d‘une distinction . 
I entre déviantes évolutives et déviantes involutives. I1 est certes Iégi- 

time de distinguer entre les premières, celles (( qui réclamaient un entou- - 
rage différent ou meilleur, qni rejetaient les choix traditionnels 19, 
et les secondes, les délinquantes (( qui &aient incapables de développer 

nification mêSe de 

. 
~ 

que les déviantes , 

es qiie les autres. 
’à une normalité 

celle dont elles 

aisie contradic- 

’\ pour porter des enfants, ou tout au nioins p u  plus d’un seul à une 
date tr&s 4IuignCe )>l. 

Ces adolescente-s manifestent -aussi unc d+cndance anormale 
vis-à-vis d’un ou plusieurs adigtes qui reprkcnteiit pdur elles un modèle 
idéal, et sont l’objc-t d’une kxation dont on ne trou7-e pas l’équivalcnt 
dans l’acculturation samoane, Jnêmc au cours des premières années. 
Non seulement Lita manifestait (( un en thousiasme inhabituel pour 

’ un père pieux !):, mais encore (c son seul -autre intérêt dans la vie était 
:une. amitié avec une cqusine plus âgee qui parlait un peu d’anglais, 
i et avait eu les avantages d’une éducation supérieure dans une autre 
île !i3. Quand à Sona, elle K s’identifiait passionnément avec la famille 

r légèrement plus européanisée, saulignant toujours sa plus 
raiide parenté avec la civilisation nouvelle, appelant la femme de 

Iones (( Jlrs Johns JJ, (.difiant une pitoyable plate-forme de maniérisme 
#a$alugi (étranger) comme un tremplin pour des activités futpres O*. 

Ana, la troisième de ces dkriantes, sem%le être, quoique moins vive- 
ment, attachée, fixée à sa tante. Loin d‘être‘évolutives ces d6viantes 

ou$ semblent plutôt manifester des tendances régressives, particulïè- 
rement mettes chez Ana, dont la fragilité physique paraît ajjporter 
un aliment i sa neurasthgnie. 

’ 

. -  

i ( t  

Les délinquantes, au lieu de projeter leur a ultpration atypique 5 

leur situation marginale dans une constellation qui ne résout les 
nflits qu’en les escamotant, vivent sur un mode conflictuel cette 

tion marginale et atypiquq dans láquelle elles se sont trouvées. 
church members )) projettent leurs conflits hors d’elles dans des 
s abstraites ; les délinquantes éprouvent ce conflit en elles-mêmes 
qu’elles R violent les iiormes du groupe qui sont aussi les leurs 9. 
que Lola et Mala sont plutôt des déviantes‘ d’un type 

a; Ana et Sona semblen 
qui ,passe à côté dn 

i le_s (( church members ; 
(( rêveurs évei1li.s )) mun 

lent mériter le q 
d’aborder, la société 

~ 

I 

u, forme de d+biance ma,scuIine qu’on peút qualifier d’institu- 
alisée, et dont Margaret Mead dome une bonne description, 
sans en définir très clairement les conditions de formation. Le 

e nzoefotalo définit à la tique et“ le pratiquant de cet 
à se glisser Subrepti- con fiance qui consist 

o&. C i f . .  D. 116. 
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cement pendant la nuit auprès d’une jeune fille, en comptant sur l’effet 
de surprise, la peur du scandale ou la méprise - si la fille a donné 
rendez-vous à un de ses amants - pour se faire accepter comme parte- 
naire sexuel. Le moefotolo est un d6yiant sexuel non pas en ce sens 
qu’il seqait inverti, hyper - ou FGposexué par rapport aux normes 
de sa sociét6 en ce domaine, mais en ce sens qu’il est incapable de 

les plus séduisants de la com- 
Idead en rend compte : (( Ces 

ne nous semb 
s-dans les procédures traditionnelles de cour ; 

73 r-x SOTION DE D ~ V I A N T  

‘Tchambuli, &rit-elle, comme les Mundugumor et les Arapesh, ont 
sélectionné à titre de voie normale pour toute I’hunianit6 une voie qui 
est trop sp&cialis&e pour &tre approprite 8. tous les, tempéraments. ~1 
Mais elle s’y attarde assez peu, et s’attache plutôt à dkoiler une con- 
tradiction fondam&tale d’ordre structurol global : d’une part la struc- 
ture formelle patrilinéaire de la soci&& et les représentations qui 

et d‘autre part la rbalit6 concrète des rapports de production où les 
femmes jouissent d’une prédominance socio-économiqiie et socio- 
émotiorinelle de fait. 

La sociét6 tchambuli est composée de clans patrilllidaires à l’intk- 
rieur desquel.; se transmettent la propri&& de la terre2 et celle des 
biens socio-culturels, tels que cér&moniels, masques; instruments de 
musique sacrés. Mais IC groupe masculin est, du point de vue écono- 

. mique, sous la dépendance quasi totale des femmes. Bien que le terri- 
toire clanique comprenne des terres à jardins, les hommes ne font 

‘ . pratiquement plus d’agriculture, de telle sorte que la. quasi-totalité 
des hydrates de carbone d’origine végétale- consiste en sagoutier et 
taro troques avec les voisins contre le yoissan exclusivement pCch& par 
les femmes. C’est donc de la péche des femmes que dépend l’équilibre 

e alimentaire de la socidté. La principale manufacture, la confection 
-des moustiquaires en filet (N plaited mosquito-bags n) est aussi une 
tâche féminine. En échange de ces moustiquaires les Tchambuli obtien- 
nent des tribus du Sepik les canots qu’ils ne savent Pak fabriquer, et 
les coquillages qui servent à faire les moimaies hinn et talibun. Bien 

lus, si ce sont les hommes qui s’occupent de l’&change aussi bien 
ivrier que manufacturier et monétaire, ce sont les femmes qui en fait 

contrôlent la circulation et l’usage même de ces biens3. Margaret Mead 
nclut que (( ce sont les femmes chez les Tchambuli qui occupent la 

éritahle position de pouvoir dans la soci6t6 D~~ et cela en dépit de la 
olygamie et de l‘achat de la femme, (( deux institutions qui ont tou- ‘ 

Urs Zt.6 supposées ... dégrader la femme 9. C’est que justement, en 
épit de ces deux dernikres institutions, ce sont les femmes qui dans 

domaifie, prennent les initi’atives et les décisions. Certes la fiancée 
du. jeune homme est achetée par son pike ou son oncle, mais on ne se 

asse pas de l’autorisation de la femme : B Les hommes ne sont pas 

1 ,  

i l’accompagnent, fondées sur une prédominance masculine théorique, 

t 

+ 

i p n m e ~ z t  .., p. ~ 8 3 .  
uli vivent sur les rives du lac ; la pro té territoriale du clan 
des bandes de terrain comprenant teEres 2 jardins (très 
, les sites de la maison des hpmmes, ceux de la maison des 
s et Ies portions du lac o Ù  les femmes vont p&cher. 
75-1sFi et passim. 
7 5  

- L  

. I  

I .  
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assez foLs pour payer pour une, fille i u i  n’a pas indiqué clairement IS 
choix de son époux en couchant avec lui V I .  Sa conipétition pour les 

. femmes est vive entre les jeunes et les vieux, mais ici encore les femmes, 
ne sont pas l’enjeu passif de la riyalité d&s hommes. Les femmes-non 
masquées sezmêlent aux danseurs, les hommes mûrs portant des 
masqdes masculins et les jeunes hommes des masques féminins ; et ‘ #’ 

font à ces derniers une cour très provocante. Ces provoc&tions sexuelles 
se justifient dans le cadre des pratiques homosexuelles actives admises 
pour les femmes, qui sont considérées comme très activement sexudes., 
(( Ce spectacle de femmes courtisant des hommes déguisés ea femmes, 
écrit Margaret Mead, exprime beaucoup mieux qu’aucun autre rituel. .. 
la complexité de la situation” des sexes chez les Tcha.mbuli,’oh les 
hommes sont nominalement les possesseurs de leurs maisons, les têtes 
de.leurs familles, et même les possesseurs de leurs femmes, mais où 
l’initiative et la puissance réelles sont aux mains des femmes. 

’ ‘ I 

que l’agressivitg - quand r~llc esiste’ - prciid toujours une forme 
espIicite et une expression ouverte. 

Alors que l’acculturation clu garçon est extrêmement digcontinue 
et accentue les périodes critiques, l’arrachant du groupe des femmes 
sans l’intégrer au groupenient masculin“, -l’acculturation des filles cst 
continue, élimine les périodes critiques, et assure dans la maison fami- 
liale une granGe. homogénéité et une grande stabilité, kar te  les conflits 
entre les eo-Cpouses et les belles-filIes e t  les belles-mères, toutes ces 

s par des liens de consanguinité, puisque le 
d’épouses que dans sa parenté maternelle. 

6-8 ans le petit garGon vit dans le grdupe féminin, 
jouissant de la plus grande sécuritk. C’gst a cet âgc qu’il essaie de se , 
rapprocher du. groupement masculin ; mais il n’j7 est pas admis, &.se 
trouve en butte aux brimades Ú e  ses frères et de ses cousins aînés contre 
lesquelles son sepl refuge est encore la‘maisoii Cie sa mère : en fait (( il 
est abandonné en bordure de sa socikté, un peu trop âg6 pour les femmes 

un peu trop jeune pour les hommes ... Seuls, les petits garGons sont 
s exclus. 11s n’ont de place nulle part, ils enco 

iment d’être négligé, d‘être 
is, parfois quatre années d 

. 

s habitudes qui prévaudront toute leur srje )) . 
ektivemcnt, anxieux, mal à son +îse dàns som propre groupe 

dins  où il se sent comme &ranger, tel grandit 
i qui ne se sent ’d’ailleurs pas plus chez lui dans 

la maison des femmes, bien qúe (( les relations qu’il entretient avec les 
: femmes soient le seul aspect stableet solide de sa vie )P, bien que (( les 

s restent le groupe solide dont il &pend pour la nourriture et 
ion et sur leqiiel il peut s’appuyer ; et cela précisément dans 

omme et  appartient de ce fait 8. un autregroupe. 
(( Is domination effective des femmes est bien plus réelle 
tion structurelle des hom )i6, et il y a contradiction entre 
its, mais cette contradic our s’exprimer. en symhtômes 

ues doit être intériorisée, ;i l’intérieur même du moi. 
n ce qui semble se passer pour l’individu fchambuli. Far exem- 
s jeunes hommes prennent du plaisir h. dansber sous des masques 

seulement parce que c‘est pour eux l’occasion 
usciter les avances de leurs partenaires sexuelles, mais surtout‘, 

e qu’ds assument ainsi hidiquement les rôles 
stable dont les conditions leur sont refusées 

1 

- I  
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dans la vie réelle. Vis-&-vis des hommes, le groupe des femmes cons- 
titue tout autant une menace pour leur existence sociale1 et un empïd- 
tement sur leurs privilèges thCoriques que le soittien pratique, le sbl 

' stable e'f ferme oÙ s'enracinent leur existence et 'leurs activités. 
., - Ainsi le type de dkviant le plus courant2 Cst-il une manifestation . 

de9 type névrotique s'exprimant en (( actes de colère. et de violenc 
Nead raconte comment 'N  Ravíw 

n,'fut saisi du ddsir insurmontabl 
e femmes, ses deux femmes et ses scems, 

' aui bavardaient. en dessous-de la maison. I I  dit simdement au'il ne . 
' 

ou, si l'on prÉfère, l'ex 

~ ~~ 

77 
Le fait que le territoire clanique comprenne des parcelles nommé- 
nt dÉsignées comme terres à jardins, et le fait qu'un certain nombre . 

de ddviants continuent à s'adonner à l'agriculture indique bien que 
la société tchambuli actuelle est le produit de I'évolution d'une soci&É 
"d'agriculteurs élémentaires qui se sont tran$formés en (( esthéticiens )i, 
en artistes dont l'activité* est centrée sur la canfçction de masques, ~ 

titouâges, et l'invention de'pas de tlanse, de cdrCmoniels et d'airs 
sicaux. 'Ayant abandonné auT femmes les táches de production 
entaire et l a  fabrication des biens d'&change!, les Tchambuli ont 

us$ réduit B leur seul aspect esthétique les activités masculines Euer- 

LA i.TOTION D E  DÉVIANT 

rières : la chasse aux têtes s'et transformée en l'achat aux tribus-voi- . ' 

se manifestát u 

nce se mailifeste a 
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’ parenté est structurée en (( cordes N, le fils appartenant la même lignke 
ou (( corde )) que sa mère, et la fille à celle de son pèïe, et c’est dans ces 
lignées que se transmettent les noms, les biens et les connaissances. 
C‘est aussi en fonction de cette structure que se fait la socialisation de 
l’enfant f le fils est socialisé par sa mère, et la fille par son @èr:. La. 
forme normale, légale du mariage est l’échange des sœurs, et il est 
interdit‘de se marier hors de sa propre génération, mais la compétition ‘ 

. 1 

- 

. .  
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. Sagressivit6 qui sévit dans toute la sociétd n’est suspendue que pendant 
de rarcs et courtes trêi-es au cburs de fêtes qui sanctionnent en génQal 

‘ les succès d’un parti de chasse aux têtes. Enfin ni le groupe fai@lial 
ni la parent6 des homriies ne sont capables de fournir les bases d’une 
coopération sociale et éconorniquel. Les relations entre ép0u.x sont 
toujours très tendvcs, en particuliek lors de l,a première grossesse. La 
même agressivitd s&it entre l’es Co-épouses, entre les fils et l eu6  pères 
(entretenue par la mère), entre les filles et leurs frères et aussi leurs 
pères, enfin entre la belle-fille et la belle-mère. Pourtant le (( compounds 
familial est le seul phénomène dcologique qui puisse fournir une base 
à une wi té  de fonctionnement et de coopération socio:économique2. 

Xaís cette vioIence et cette agressivitd qui affectent les relakions 
interindividuelles n’est pas simple nï sans mélange de sentiments de 
culpabilit6 3: K La mémoire de ce qui est supposé &-e, la  voie régd2re . 
selon laquelle les ancêtres faisaient les choses sert à donner à-chacun 
n sentiment de cuIpabilitt5, à colorer toufes les activités mnndtìgumor 
e cette méfiance coléreuse qui. est taraciéristique au plus haut point 
e leurs 1 relations sociales. BS La même dangereuse ambiguïté ‘se mani- 

‘ 

.> - . 2 

’‘ ‘ 

. 

l’individu sont continuellement couvert de diverses 
t; -toates les conver- 

et son allaitement de fait 
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prQhibitions. DI Très tôt, en réponse à ces frustrations et à ces inhibi- 
tions se développe chez l’enfant ufle agressivité exarcerbée. L’enfant 
croît dans un&climat d’hostilité et de violence ; la rivalité entra les 

I parents se perpétue et se renforce dans la rivalit6 entre le fils’et le père, 

compétitif, agressivement sexué, 
les insultes, se plaisant à l’exhi- 

it directement des parents 
n d’une image parentale précise 

rmation de forts sentiments de 
érielle est $une part adaptée 
l’individu de-la violence néces- 
ême si7 les conditions de l’exis- 

transgresser lês normes de s a  
frustrations qui slimposent 

t<capable à elle seule, par la 
eloppe, de faire naître les sentiments de culpabilité- 
bonne intégration du (1 moi 9. Dans le déroulement 

des situations qÙi’.-mettent 
ique ; c’est ainsi que, en plus 

les normes idéales et  les pratiques réelles, 
i? les ’ forts sentiments de possessivité des 

mment heurtés par les évitnements de la vie 
ec les contradictions ”du procès social, l’équi- 

’ 
.I 

1 

i f  
I 

LA NOTION DE DBTIANT S I  

beaucoup des processu5 de la soci&é mundugumor, leur rôle est ambi- 
valent : à la fois facteur de dissolution et de cohfkion sociale. Le premier 
de ces deux facteurs, la vie Cconomique, nous semble beaucoup moins 
convaincant. Certes la base de la subsistance alinlentaire est riche et 
amplement suffisante, certes cette abondance et la facilit6 des processus 
d’acquisition n’imposent pas des rapports de production de large . 

I 

coopération, et permettent l’autarcie familiale de l’konomie et l’indi- 
vidualisation extrême des tâches. JIais on comprend mal pourquoi 

t Mead écrit que (( la compétition économique ne joue pas un 
rale )JI, alors que par ailleurs elle dit que cette conip4tition porte 
t sur les femmes, et que l’économie repose eu fait siir le+travail 

mes la compétition pour les femmes porte en fait tout autant 

Margaret Mead rend aussi compte de la survivance de la société 
undugumor précisément par le type le plus courant de ses d6viants : 

1 (( ceuk-ci, écrit-elle, sont les homines qui rendent possible la continua- 
tion de la sociétk x2 ; elle les qualifie de <( rêveurs éx-eill& )), parce qu’ils 

leur désadaptation à la violence e t  ?i l’agressivitk par une réfé- 
anciennes normes ; (( grâce à ces hommes, un certain nombre 

e règles sont respectées; et sont ainsi transmises à la génération sui- 
ante : dans quelques familles les seurs sont divisées entre les frères 
ec’ égalité, les morts re~oivent des funérailles, les enfants sont nour- 

s. N~ Aussi efficace est le r61e qu’ils jouent dans le maintien de la cohé- 
on du groupe en se retirant de la compétition pour les femmes (ils 
ceptent d‘épouser des veuves ou des filles qui, de notoriété publique, 

e sont plus vierges), pour les honneurs et le prestige (ils acceptent 
es rôles de suiveurs), 7- et dans l’appui qu’ils donnent à leur jeune 

ecueillant dans leur (( compound )) leurs neveux, ni4ces e t  
ins qùi ont fui  le toit paternel. Te1 était Kalekúmban, ((.qui avait 
eiui une douzaine de ses jeunes Darents masculins ))4. 

rrices .&conomiques que sur les services sexuels. 

ès socialun r6le de 
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désorganisation : (( ce rêve éveillé [qu’est la réfirence au passé] est 
probablement un véritable handicap pour la soci&é.: I1 empêche les 
jeunes gens..de s’adapter d’une faqon réaliste aux conditions réelles, 
et de formuler de nouvelles normes qui conviendraient à ces conditions. ’ , 

I1 paralyse par un élan stérile vers le passé l’attention de ceux‘qui sont 
*les plus respectueux de la loi, e t  il donne à tout le monde un sentiment 
de culpabilité.:. Les vieilles règles de résidence, les anciens échanges 

. de -femmes étant définitivement morts, de nou%eaux pourraient être 
’élaborés: Tout cela les rêveurs éGeillés mal adapt& l’empêchent : trop 

bles, trop inefficaces, trop mal placés pour avoir beaucoup d‘influence 
s l’information de la société sente, ils ne servent v ’ à  en h-ouiller 

core il s’agit d‘un p I profondément conti-adictoire ; ces 
uscités par les contradictions insurmontables de leur société 

Dermettent à celle-ci de survivre; mais l’empêchent en même temps 

_I 

s r  

ensuite un type de déviant dont elle a ren- 

qui sont venus vivre dans son (c compound )) 
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motivations de ses contemporains), à tel point que JIargaret Mead 
écrit : (( I1 etait l’informateur le plus intelligent que nous ayons jamais 
eu, si capable d’analyse et de rgflexion que, pour éviter la monotonie 
et les répétitions, il discutait avec il!. Fortune du fonctionnement réel 
de la sociét4, et, avec moi, de son fonctionnement théorique. Certes 
cette attitude critiqrre s’arrête à un effort raisonné pour acquerir le 
contrôle du procès social cn dChOr5 des moyens habituels, et ne va pas 
jusqu’à la mise en question radicale des fondements de 1’Ctat social 
présent ; mais les distances, le recul qu’il prend a l’égard de sa société 
lui en font prendre le chemin. I1 ne faut pas oublier non plus que ce 
n’est que depuis très peu de temps que cette sociét6 est entrCe en con- 
tact avec les œuvres coloniales de la société industrielle : l’occupation 
militaire, l’interdiction de la guerre, de la chasse aux têtes, de l’anthro- 
‘pophagie et de certains rites de funérailles comme les exhumations, 
les tribunaux civils, les amendes, les peines d’emprisonnement, les 
réquisitions et les impôts ; bien plus, B l’@poque oil Margaret JIead 
enquêtait, les Bilundugumor n’6taient encore entr6s en contact ni arec 
les missionnaires ni avec les plantations, l’économie marchande et 
lé salariat. La pacification de la région ne datait pas*de plus de trois 
ans, et nous trou\-ons très significatif que ce soit précisément Ombléan 
qui soit le lziltini de sa communaut4 (c’est-à-dire le représentant de sa 
communauté auprès de l’administration, appointé par celle-ci). 

Ainsi le d6viant pour $tre compris ndcessite non seulement l’analyse 
de type synchronique qui met en évidence les configurations, les struc- 
tures caractérielles, les systèmes de valeurs par mpport auxquels il 

une situation OppQsitiannelle, marginale ou atypique, mais 
’analyse de type diachronique - que Margaret Mead voudrait 
er aus  sociétds hdtérogènes, aux culturcs de la civilisation indus- 

le - non seulement au niveau du contact de culture, mais dans le 
dre de l’évolution autonome de la société indigène avant m&me le 
ntact -avec la colonisation. C’est vrai pour les Tchambuli, ccs ap i -  
lteurs él6mentaires dont on peut dire qu’ils ont mal tourné. C’est 
ai3 aussi pour les Uunclugumor .: ils sont manifestement très mal 

. 
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de ,cohésion était extrêmement %as. C’est dans cette perspective qu’il . 
faudrait comprendre les déviants, tout autant que dans les conditions I 
psychologques - ou psycho-sociologiques - de leur genèse. 

La sociétk manus offre justement l’exemple d‘une société oi l  une 
forte discontinuité de l’acculturation proddit chez ses membres une 
(( déviance latente )), o Ù  le contact avec la colorilsation‘a fait disparaître 

( certaines des conditions nécessaires 8. l’intégration des jeunes hommes ’ 

dans la société, et leur a donn6 en même temps les kléments, en concor- 

I I 

R carac- ~ 

^très>Ôt la maîtrise des techniques de locomotion, forment des barides ~ 

d’âge non formelles, oÙ règnent des rapports de coopération, qui  sont 
tout B fait étrangères a u s  pr6occupations 6conomiques et religieuses 2 

des adultes, et  sur lesquelles ces derniers sont incapables d’esercer 
quelque contr6le disciplinaire. 

Se,pos-e alors K une question centrale )) : comment K des enfants 
insubordonnés sont-ils transformés en adultes qui.. . poursuivront des 
buts semblant n’a\7oir eu aucune préfiguration dans leur expCrience ~ 

seule forme de discipline sociale qui soit imposée aux enfants 
respect inconditionnel de Ia propriété privée, mais, assez påra- 
ment, sans qu’il soit fait q p e l  à I’intciriorisatiofi des sanctions 

I 

* 

-formelles, l’accul- 

e Ø  
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fication 19 ; mais il est trop tard pour s’identifier à la mère. Donc une 
première et précoce. discontinuité apparaît déj& dans l’acculturation 
de Ja fille ; cela veut dire aussi que l’intégration de celle-ci au monde ’ 

des  adultes ‘commence plus I tôt que pour les garcons, mais pas nkes- 
sairemknt ‘que cette intégration‘ s’opère dans des conditions meilleures 

. que pour-les garqons. L’observance de tabous d‘évitement oblige la 
a l e  ?i connaître plus tôt la structpre de la parenté de sa communauté ; 

lusion la met au contact dds préoccupations religieuse‘s et. écono- 
s des adultes, et elle accède‘aux dernières d‘une façon fout à fait 

que dans la mesure où. elle est effectivement intégrée au procès 
production des biens-monnaies. Elle eSt aussi intégrée très tôt au 

e @e valeurs puritaines, en ce qui concerne la sexualité, par 
de que suscitent. ses prê+ères menstwes interprétées comme 

’impureté qui devra être soigneusement caché par la- suite2. 
it remarquer .que si .l’intégration est plus $écoce, les frus- 

i 

, 

; 
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habitant la brousse, de chez lesquels ils ramènent des trophées de 
et des femmes qu’ils réduisent à la prostitution dans leur maison 

t empruntées pour intégrer -ces jeunes gens au, 
Tout d’abord, si la perspecthe de leur mariage 
i que l‘existence de célibataire est encore plus 
sans femmes sont des hommes’ sans statut 9. 

utre cette intégration s’appuie sur les sentiments de culpabilité : 
se mane, le plus souvent son père est mort 

es qui finance son nsa$age% ; la nécessité de le 
mser joue un grand rôle dans cet enchaînement au travail. 
à son arrogance de jeune homme, elle disparet complètement 

par la honte d’avoir des dettds3. Enfin, même s’il use. 
s femmes usiai forcées à la prostitution, son ‘attitude ,’ 

nvers la sexualité en ce qui concerne les femmes de son groupe est 
rente, empreinte- de gêile et d’embarras, de telle 

ot dans une discussion 
amais vue - est pro- 

e marié (par exemple 

mine n’osera plus dire 

neé. Ainsi, lorsqu 
savoir où il hab 

e formation d u  
r’ 
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voudrait examiner brikvement maintenant. I1,est certain que la sécuritC 
apportée par l’interdiction de laguerre a klargi les possibilités d’échanges 
commerciaux des (( entrep%reneurs u. Au contact des Blancs, et dans le 
brassage de tribus dont leur demande de main-d’œuvre a été l’occasion, 
la crdation d’une lingua franca, le pidgin, a joud un rôle semblable. 

ps l’interdiction de la guerre et de la prostitutibn privait 

I 

laiept lest Manus des 
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il constitue aussi l’introductiou du premier blêment d’universalité, 

- t  

iaï et les filantankor; ils créent entre ces jeunes déracines des liens 
solidaritd qui prennent la place des vieux antagonismes. 

méthode pour tenir des comptes 3. 

& *  

- 
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puissailce des sociétés industrielles : les machines. Ces cultes du Cargo 
affectèrent toute la Mélanésie et cn général aboutirent à une désorga- 
nisation plus profonde des sociétés indigènes. Chez les Manus, le culte 
duscargo, contemporain de quelques ’mopvments dissidents, de la part 

jeunes gensl, porta un derniec coup a la‘vieille soci&é, et permit 
jeunes gens de realiser un procès Social dont ils portiliént en eux- 
es la normalité. : 

Groupés autour d’un leader - qiii n’était pas lui-meme Mkus  mais 
Mantankor - ils transfoi-mèregt leur société depuis ses manifestations 
écologiques-6 jusqu’aux modalités des rapports interpersonnels. Alors 
qu’autrefois ils vivaient dans des maisons peu ouvertes SUT l’extérieur, 
construites sur pilotis dans le5 lagunes, ils s’établirent sur la terre ferme, 
dans des ,maisons largement ouvertes sur l’extérieur, construites sur 
le so€ ou légèrement surélevées, pourvues de véranda de style coloni 

n plan géométrique. Autrefois ils défendaient jalou- 
lèges de pêcheim contre les Usiaï avec lesquels ils, 
relations ambiguës de commerce et de guerre ; 

ement les noui:eaux villages comprennent et des 

* 

. .  

a .  

“ 

- 

. 

siaï, et ils leur ont offert 
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phénomènes de déviance clans une perspecti1.e historique, - ou dia- 
chronique, pour utiliser le vocabulaire de Margaret Mead. Mais mêmc 
dalis les cas o Ù  le d6viant ne semble pas jouer de rôle décisif dans le 
procès social, qu’il s’agisse du maintien de sa cohésion1, de sa dksorga- 
nisation2 ou de sa transformation3. une aiialyse historique des phéno- 
mènes de déviance semble opportune ; et paticulikrcment dans des 
sociétés primitives qui sont entrées en‘ contact avec la civilisation occi- 

ypes de déviantes samoanes dont on s’est 
occupé au chapitre @&lent se comprennent beaucoup mieux si on 

. ;es replace dans la perspective historique du contact de la culture 
samoane traditionnelle avec la société industrielle. 

Ce contact de culture a kt6 particulièrement heureux, en élirnïnant 
de la société samoane diverses conditions qui peuvent &tre considérées 
comme favorables à l’émergence de personnalités déviantes, et en ne 
retenant des euvres coloniales de la sociétii industrielle que les élgments 

s’adaptaient à cette évolution. En effet a la culture samoane, avant 
fluence des Blancs, &ait moins souple et traitait avec moins de 

De notre culture matérielle les Samoan ont adopté quelques instru- 
nts et quelques techniques : la machine 8. coudre, les ustensiles 

n fer, les outils de métal, les allumettes et les lampes à 
pétrole. Ilsse procurent ces biens et paient leurs impôts avec l’argent 
qu’ils gagnent en vendant leur copra B l’administration. En même 
temps ils n’ont pas abandonnk leurs techniques primitives : n’importe 

e sait encore faire le tapa et tresser des nattes ; n’importe 
homme sait encore faire du feu avec le bâton et la planchette 

Ces influences nouvelles ont &moussé les dents de la vieille culture. 
cannibalisme, la guerre, la vendetta, le pouvoir de vie et de mort 
Matai ... ont disparu n5 ; l’administration et les Missions ont fait 

lIes pratiques de la cérémonie de“ défloration publique 
ée, et l’ancien système des sanctions : destruction de la pro- I 

leg chefs de maison délinquants-; pour les filles délinquades 
elle) et pour les femmes adultèies,’ le rasage& la 

bastonnade pouvant ,aller jusqu’à la mort. Enfin l’hygiène‘ 
e ”édica1 bien développé ont fait disparaître les épi¿émies 

ité économique, la pauvreté, le salariat, 
de sa terre et de ses outils, ... l’aliolitidn 

‘’ 

, 

. ,. 

ez les AIundugImor. 

ez Ies Manus. 
ous, chez leç Arapesh. 
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Non seulement le contact entre la culttire samoane et celle de notre 
sociétb a été sélectif, mais encore la culture samoane a complètement 
transformé certains secteurs de la pensée religieuse occidentalez. C’est 
ainsi que, par la formation de inissionnaires indigènes, (( la doctrine 
et les principes moraux BustEres d’une secte religieuse britannique 1) 

ont été transform& en une sorte de fidéisme naturaliste, et que I’expé- 
rience religieuse, sous la .forme - pour les filles - de la scolarité et 

’ . 

samoane les délinquantes sont absorbées par la stabilité et l’homogé- 
néité du groupe. D’ailleurs ces deux facteurs ne se déterminent-ils 
pas mutuellement ? De même, alors que les rêveurs éveillés mundu- 

d’apporter une r6ponse d&fiaitiv. Cette incertitude se justifie dails la. 
mesure où les ph6noni&nes de cldviance dans les socitités non indus- 
trielles n’ont jamais fait l’objet d’dtudes systdmaticjues. Xargaret Nead, 
qui: dans S+v $mi Teiiijeuaiiieizt iit T h e e  Pr in t i f i ve  Soct‘efirs, consacre 
un ‘chapitre théorique au clhiant, aborde ces phénomènes d’un point 
de vue partiel A, trop d’égarcls. 

Une première limitation vient du fait que Margaret Mead situe le 
déviant dans la perspective de ses préoccupations majeures : les phéno- 
mkws de masCufinit6 et de fkminité, et leurs interprétations cliverge1ltes 
selon les cultures en ce qui concerne les rales parentaux et les rales 
sexuelsl. Certes les rapports qui s’étaljlissent entre hommes et femmes 
peuvent être considérés comme la reproduction des rapports de produc- 

‘ I tion - ou d’exploitation - qui sont propres à une société donnée ; 
miis encore faudrait-il se référer à ces rapportsz. 

Une seconde, limitation vient de ce que Xargaret Mead s’attache 
à saisir la personnalité déviante surtout en ce qui concerne l’analyse 
de ses conditions de formation. On a déjà fait la critique de’la tenta- 
tiv’e d‘expliquer le déxiant par le tempérament3; même si l’on fait 
abstraction de ce qui nous semble être un non-sens, un tel point de vue 
reste limite par la perspective trop étroite de l’acculturation. D‘ailleurs 
lorsque, quittant. cette perspective, Margaret Nead entend relier le 
dét4ant au procès total de la société à laquelle il appartient, ou bien 
elle tombe dans une ambiguïté : elle le d6finit comme le produit (( de 
l’influence contradictoire d’une -situation culturelle hétérogène n4, 
mais d’une part dans son analyse concrète de la soci& tchambuli 
elle montre bien que le deviant est le produit des contradictions du 
procès social, et d’autre part elle considère par ailleurs5 que seule la . 
société industrielle - et particulièrement la société américaine -+ est 
une soci&é hétéroggne (les sociétés non industrielles correspondant à 

I 

, 

de Margaret Mead le fon- 
t of Culture and the 
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ration si on veut les comprendre. Toutefois cette notion de déviance 
latente est du plus grand intérêt, car elle désigne les mêmes phéno- 
mènes que le concept d’aliénation, dans le sens d’un procès qui socia- 
lise et désocialise simultanément. I1 est vrai aussi que l’expression 
(( latente 1) tend à déréaliser le conflit, que le terine d’aliénation expli- 
cite. Le principal. mérite de cette notion même si elle n’est pas entiè- 
rement satisfaisante réside dans l’usage que Margaret Mead en a fait, 
montrant dans New Lives for Old que les sociétés non industrielles 
étaient susceptibles d’une analyse en terme d’aliénation. 

Enfin ce n’est qu’indirectement que Margaret Mead saisit le déviant 
dans une ‘perspective dynamique, comme un agent, une force sociale 
de désorganisation, de cohésion ou de tl-ansformation de sa société. 

Ceci nous conduit à envisager une troisième limitation. L’hypothèse 
culturaliste a m k e  Margaret Mead 5 concevoir les sociétés non indus- 
trielles comme susceptibles uniquement $une analyse synchronique ; 

Amitoa et les ala9wen ou les alomato’in, entre la déviance latente de la 
personnalitd manus et celle ouverte de ces vagabonds manus dont elle 
dit un mot dans Coo$eration a i d  Con@stition among Primitive Peo-ples3? 
N’est-il pas possible d’établir une typologie des formes de déviance ? 
Ne peut-on pas concevoir des formes de déviance institutionnalisées 
& travers lesquelles la société reconnaît et définit la déviance, et au 

elle se prive ainsi de-la possibili^té de comprendre le déviant dans une 
perspective historique. 

Certes d’un point de vue on peut bien dire qu’il faut concevoir la 
personnalité comme une totalité, et y inclure la culture, que la culture 
ne doit pas être comprise K comme extérieure à l’individu 9 ; ce qui 
revielit à dire que l’individu communique avec sa culture comme une 
totalité, communique avec la totalité de sa culture2, que la personnalité 
déviante à établi avec la totalité de sa culture non’ pas un rapport 
partiel, mais un rapport différent de celui de la personnalité dite nor- 
male. Mais alors comment saisir la différence fondamentale qui nous 
semble exister entre les déviantes samoanes et les moetotolo, entre 

’ 
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avec:leur maladie de peau ; c’est aussi le cas, quoique d’une façon un 
peu différente, pour les iiioetoiolo dont on a pu rapprocher les conditions 
de formation de celles des berdaches des Indiens des plaines. 

Pour prbciser ce dernier point nous voudrions emprunter deux faits 
& e u s  que chez Margaret Nead : IC premier à Eric H. Eriksonl, et 
l’autre à Claude Lévi-Strauss2. Le premier de ces faits se rcocontre 
chez les Yurok. Ce sont des Amérindiens !u groupe du Pacifique, 
cueilleurs, chasseurs de daims .et surtout pêcheurs de saumons. Leur 

ers est dichotomisé, d’une part en structures de configuration 
laire (( à simple vecteur‘)), et d’autre part enCstructues de configu- 

rations en sac x à double vecteur 1) ; les premièrès où entrée et sortie 
se font par des oiifices différents sont les structures des choses béné- 
fiques, telles que la remontée de la Klam&i par les saumons, la maison 
des hommes ou l’ingestion de la  nourriture ; les secondes, où entrée 
et sortie se font par le même orifice, sont les strirctures des choses 
maléfiques et impures, telles que la nlaison des femmes et  les rapports 
sexuels. h cela il faut ajouter une hypervalorisation de la nourriture 

des repas. On conqoit que dans ces conditions le vomissement cons- 
ue un comportement scandaleux autant parce qu’il est le rejet de la 
urriture, si hautement valorisCe, que parce qu’il transforme la confi- 

ion- tubulaire des processus-digestifs en configuratïon en sac ; ce 
ortement peut aussi être consid&é comme une réaction violente 
e les processus fortement restrictifs et inbibitifs de l’acculturation 

jmok : dans tous les cas c’est un comportement désiant. E t  précisb 
ment ce trait déviant se trouve étre en même temps’- avec le rêve 

, 

imalier e t  SCvanouissement -e un critère de sélktion des futures 
manes. Ainsi. un irait typiquement déviant est réintégré dans le 
cès social comme facteur de cohésioIr ; bien plus, l’adolescentc 

u1ette.à des vomissements accède, ainsi à des privilèges exclusivement . 
masculins, tels que résider dans la maison des hommes“ou fu@er la 

C!. Lévi-Strauss, à .a 
z.Ies Zuñi, maritre bi 

bservations faites par &l.-C. Stevenson’ I 

ment certains événements suscitent, besoin la réintègre ‘dans le procès social ? Mais ne s’agit-il pas plutôt 
u groupe vis-à-vis des déviants ? C‘est que justement 
mblent jouer pai-fois un rôle déterminafit dans la for- 
sonnalit& déviantes, ou plutôt dans l’assomptibn de 

rôles qui désignent l’individu comme un déviant. Clest Ie cas pour les 
alafiwen avec leur double appartenance familiale et, pour les alofiauto’k? 

ssez fortes pour d4terhiner .un 

_ _  
a 

(( The Concept of Culture and the Psychosomatic Approach I), ‘ 
I. (r Childhood and Tradition ìh Two American Indi 

sychouirnlytic S t d y  of the Child. &I~rrow, London, VOI. 
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subitement prise d’une crise nerveuse après qu’un jeune garqon lui 
eût saisi les mains ; aussitôt l’adolescent est accusé de sorcellerie, et 
cédant à la pression de ses accusateurs, il finit par admettre qu’il est 
un sorcier, s’inventant ainsi de toute pièce u n  rôle qsi n’a jamais été 
le sien. Cet événement s’inscrit dans l’ensemble de faits suivants : 

c finalement 

ement les, sociétés divergent dans 
ts, mais ici c’est le groupe social 
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totalité, mais la f a p n  dont Margaret Mead présente les choses est 
ambiguë. Par exemple, dans Sex aiid Tenipernmcnt ... elle passe sous 
silence les aloinato’in et les ahpwen de la société arapesh, dont elle 
parle dans sa monographie. On se croirait autorisé à distinguer alors 
entre des déviants par rapport aus  nornies sexuelles et émotionneUes- 

, (comme dans le cas d‘hii toa) et des déviants par rapport aux activités 
économiques comme les crlomato’itt ; en fait ón a pu montrer que, si ~ 

les aloinnto’in éthient irresponsables au point de vue socio-dconomique, 
ils l’étaient aussi au point de vue semel et socio-émotionnel. 

Pourtant, tout en restant dans cette perspective qui considère 
la déviance comme une adaptation origina1.e à la totalité de la cdture, 

entre les (( church 
é valable. I1 s’agit 
ais .dansJe premier 
pprimant le conflit * e 

a 

* réel par sa solution dans-l’imaginaire ; et-dans-Je second cas selon une < s .  

modalité névrotique, le conflit, extérieur à l’individu en un sens, étant 

t 

L’idée que les déviants dans une société donnée constitiient un grou- ’ 
pement qui se trouve dans un rapport numérique minoritaire est impli- 
quée dans la notion de déviance. Or la notion de déviaGce latente - 

- -  

A 
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1; 

,<  
r/ mais elle ajoute : (( alors qzt'a$$remire li parlcr est un comportemcnt 

humain normal, il ~ ' y  a pas de langage normal 9. (( I1 n'y ,a pas de 
I I  personnalité I humaine de base. ))2 

(( On ne peut pas' aller directemalt cles tlétails de la structure spé- 
ciale du caractère' de l'asthmatiqud à la nature humaine de base, en 
supposant que le seul moyen-terme impliqùé est la modification dontt ~ 

le résultat est l'asthme. il3 C'est la culture, la totalité &.la culture, 
risée par l'indiviau, faisanf partie de sa (( personna&tC totale )j4, * 

stitue ce moyen terme. On doit Comprendre la culture K non 
e la série,des chocs et des catastrophes extérieures auxquels 
me, dont le fonctionnement normal serait tout à fait comme 

fonctionnement d'Qn membre $une société différente, serait soumis, 
s comme le priifcipal 6lément du dbveloppement de l'individu, 
t le résultat sera de lui donner une structure, un type de fonction- 

Gement. un fiattern d'irritabilité différents en genre de ceux d'autres 
dividug q; ont été socialist% dans d'autres cultures ))5J. 

pas concevoir le déviant (c'comme ux  variant d'un type 
ature humainei)?. Et plus loin nous lisons que (c le coinpor- 

ement d'aucun être humain ne peut être rapporté directement aux 
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Note sur quelques jeux ébrié 
du village de Locodjo . 

Gérard Dumestre 

Les jeux ébrié dont il est question ici sont ou one été joués & 
Locodjo, d l a g e  de notre informateur. Aujourd'hui, seul &$, à côté du 

d'dwdP bien connu, reste pratiqué de faqon courante. C'est pour 
e raison qu'il a semblé utile de rdunir, dans une courte note, les 

de jeux qui sont d6jà des souvenirs et qui bient6t auront totale- 
disparu?. Parmi ces jeux, á&, ùgb6 seuls sont pratiqués par les 

es, p h ò d ,  d'après notre informateur, est surtout un jeu de femme. 
OIS de ces jeux sont saisonniers, c'est-à-dire pratiq6és uniquement 
ertains*níoments de l'année : ÚGí de janvier à mars et en novembre, ~ 

il marque le moment de la dernière rdcolte d'ignames ; &L$È pendant 
grande saison des pluies (mai-juin-juillet) ; enfin àgbà commence 
moment'de la première récolte d'ignames et 'dure d'août à octobre. 

s jeux des enfants (:g~&, tÈtÈmdZi, etc.) sont surtout pratiqués le 

redressés et recouverts 

eux au travail. 


